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TENUE  DANS  LA  GRANDE  SALE 

de  l’Hotel  de  Ville  de  Montpellier  ,  le  8 

Mai  1749. 


0  N  S  1  EU  R  de  Montferrier ,  S  in  dis 
Général  de  la  Br  ovine  e ,  Dire  Sieur  de  la 
Société  Royale  ,  préfida  à  cette  Ajjemblée 
en  l’abfence  de  M.  Le  Nain  ,  Confeiller 

d’Etat  j  Intendant  de  la  Province  de  Lan - 

/ 

guedoc  y  Préfident  de  la  Société  pour  cette  année,  il 
annonça ,  en  ouvrant  la  Séance  }  les  Eloges  &  les\ 


'Mémoires  qui  dévoient  être  Us:  après -quoi  Mr.  dt 
Ratte ,  Secrétaire  perpétuel ,  lut  l'Eloge  de  feu  M.  l’Ar * 
(bevéque  d’Alty  »  &  celui  de  Mr,  de  La  Feyronme, 


ÉLOGE 

DE  M.  DE  L  A  CROIX  DE  CASTRIES 

ARCHEVÊQUE  D'ALBY. 

Armand-pierre  de  la  croix 

de  Castries,  Archevêque  d’Alby,  Com¬ 
mandeur  de  l’Ordre  du  St.  Efprit ,  Abbé  des  Ab¬ 
bayes  de  Sc.  Ghaffre  St  de  Valmagne,  étoit  fils 
puîné  de  René-Gafpard  de  la  Croix ,  Marquis  de 
Caftries >  &  d’Elifabech  de  Bonzi. 

Il  naquit  à  Montpellier  le  13  Avril  1664,  Se 
fut  tenu  fur  les  Fonts  de  Batême  par  Armand 
de  Bourbon  Prince  de  Conry  ,  Gouverneur  de 
Languedoc. 

La  Maifon  de  la  Croix  eft  très-ancienne  ,  St 
fuivant  quelques  Auteurs  elle  tire  Ion  origine  des 
premiers  Seigneurs  de  Montpellier.  Elle  a  produit 
plufieurs  Grands-Hommes  ,  qui  fe  font  diftinguez 
dans  des  Emplois  Militaires  très-importans.  Le 
Père  de  feu  M.  l’Archevêque  d’Alby,  étoit  Che¬ 
valier  des  Ordres  du  Roi ,  Lieutenant  Général  de 
|es  Armées  St  de  la  Province  de  Languedoc ,  Goe» 
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Vérneür  de  là  Ville  &c  de  la  Citadelle  de  Mont¬ 
pellier.  A  l’égard  de  la  Maifon  de  Bonzi ,  à  laquel¬ 
le  il  s’étoit  allié,  elle  eft  généralement  îegardée 
comme  une  des  plus  illuftres  de  Florence.  Elle 
a  donné  trois  Ducs  ou  Souverains- Gonfalonniers 
à  fa  Patrie ,  &c  un  grand  nombre  de  Cardinaux 
de  Prélats  à  l’Eglile.  %  , 

Quelque  brillans  que  foient  par  eux- mêmes  les 
avantages  d’une  haute  naiffance,  c’eft  le  propre 
du  mérite  d’en  relever  infiniment  l’éclat  &c  de  leur 
donner  un  nouveau  prix.  L’Académicien  ,  dont 
nous  faifons  l’Eloge ,  en  fut  convaincu  dès  l’en¬ 
fance,  &c  fans  doute  il  n’en  fallut  pas  davantage 
pour  l’engager  à  cultiver  avec  foin  les  rares  qua¬ 
lités  qu’il  avoir  reçûës  de  la  nature.  Nous  ne  ferons 
point  un  détail  fuivi  des  fuccès  de  Ion  éducation. 
Nous  dirons  feulement,  qu’après  qu’il  eut  fait  une 
partie  de  fes  Claifes  à  Montpellier  au  Collège  des 
Jefuites,  il  alla  les  continuer  à  Paris;  que  la  faci¬ 
lité  de  fon  génie  le  mit  en  état  de  fournir  d’une 
manière  peu  commune  la  carrière  des  Humanités, 
&  qu’il  porta  dans  l’étude  de  la  Philofophie ,  la  mê¬ 
me  vivacité  &c  la  même  application ,  qui  avoienc 
déjà  diftingué  les  premiers  effais  de  Ion  elprit. 

Ses  Parens  l’avoient  deftiné  de  bonne  heure  à 
l’Etat  Eccléfiaftique  ;  il  l’embralfa  lui -même  par 
choix ,  &:  à  dix-huit  ans  il  fut  élu  Grand-Archi- 
jdiacre  de  l’Eglife  Métropolitaine  de  Narbonne.  Des 
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faifons  légitimes  l’empêchèrent  de  remplir  d’abord 
les  fonctions  de  cette  Dignité  ,  &  le  retinrent  quel¬ 
ques  années  à  Paris;  il  s’étoit  mis  fur  les  Bancs  de 
Sorbonne,  &  il  fe  livroit  a  la  Théologie  avec  une 
ardeur  &  un  goût  que  cette  fcience  profonde 
fublime  n’a  pas  toujours  le  privilège  d’infpirer.  M. 
de  Caftries  s’attacha  principalement  à  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  la  Pofitive  ;  ce  n’eft  pas  qu’il  négligeât  abfolu- 
ment  certaines  Queftions  de  l’Ecole  ,  qui  ont  effecti¬ 
vement  leur  prix  ;  mais ,  parcequ’il  n’ignoroit  point 
qu’elles  ne  font  bien  fouvent  qu’ingenieufes ,  il 
ne  fit  pas  de  grands  efforts  pour  les  approfondir , 
&  on  peut  dire  qu’il  fut  communément  affés  avare 
de  fon  tems  â  leur  égard.  Il  s’inftruifoit  plus  foli- 
dement  par  une  leéture  affiduë  des  Conciles ,  &  des 
Ouvrages  des  Pères  ,  qu’il  regardoit  avec  raifon , 
comme  les  fources  de  la  plus  pure  DoCtrine,  &  le  Tré- 
for  le  plus  précieux  del’Eglifè  après  l’Ecriture  fàinte. 

Un  voyage  d’Italie  qu’il  fit  en  1691  interrom-, 
pit  les  études  Théologiques.  Il  accompagna  â  Rome 
M  le  Cardinal  de  Bonzi  fon  Oncle,  Archevêque 
&  Primat  de  Narbonne ,  &  il  entra  avec  lui  dans 
le  Conclave  où  fut  élu  le  Pape  Innocent  XII.  A 
fon  retour  en  France,  M.  l’Abbé  de  Caftries  alla 
reprendre  à  Paris  les  occupations  ordinaires  ;  il  re¬ 
çut  enfin  le  Bonnet  de  Doéteur  en  Sorbonne  en 
1695;  après-quoi  ,  il  fut  fucceflivement  Grand- 
Vicaire  de  M.  le  Cardinal  de  Bonzi,  Aumônier 


Ordinaire  de  Madame  la  Dauphine  Mère  du  Roi  J 
&c  premier  Aumônier  de  Madame  la  Ducheffe  de 
Berry. 

Ayant  refufé  en  1716  l’Evêché  de  Troyes ,  iî 
-  fut  nommé  l’année  fuivante  à  l’Archevêché  de 
Tours ,  ôc  honoré  en  même-tems  d’une  Place  de 
Confeiller  au  Confêil  de  Confidence.  Il  n’avoit  pas 
encore  pris  poffefhon  de  Ion  Eglife ,  lorfqu’en  1719 
il  fut  transféré  à  l’Archevêché  d’Alby,  dont  le  Pape 
Innocent  XIII.  lui  fit  expédier  les  Bulles  en  1711. 
Le  z  4  Octobre  de  la  même  année ,  il  prêca  le  Ser¬ 
ment  de  fidelité  ordinaire  dans  l’Eglife  Abbatiale 
de  St.  Pierre  de  Rheims.  Le  Roi  fut  facré  le  len¬ 
demain  ,  &  M.  d’Alby  fut  un  des  Prélats ,  qui  af¬ 
filièrent  à  cette  augufte  Cérémonie. 

Il  ne  tarda  pas  à  fe  rendre  dans  Ion  Drocèfe.  Bien¬ 
tôt  il  y  gagna  tous  les  cœurs  par  fa  douceur ,  fa  po- 
JitefTe ,  fon  affabilité  ;  fimple  dans  fes  manières ,  aifé» 
libre  dans  fon  commerce ,  il  foûtint  fans  faite  l’é¬ 
lévation  de  fon  rang ,  &  jamais  il  ne  fouffrit  qu’a¬ 
vec  peine  le  refpeét  qui  lui  étoit  dû.  Il  vouloit 
que  dans  toutes  les  occafions  on  mît  une  diffinétion 
marquée  entre  fa  perfonne  &  fon  caractère ,  &  fans 
doute  il  méritoit  par  là  qu’on  fe  fit  toujours  un  de¬ 
voir  de  les  confondre. 

M.  l’Archevêque  d’Alby  avoir  d’ailleurs  une  qua¬ 
lité  bien  eftimable  ;  il  étoit  conftamment  le  même. 
Nulle  forte  d’inégalité  dans  l’humeur ,  nulle  varia® 
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dans  Tes  fentimens  pour  les  Perfonnes  qu’il  avoit  fçû 
s’attacher.  Dès  qu’il  avoit  une  fois  donné  fa  con¬ 
fiance  ,  on  étoit  lûr  qu'il  ne  la  retireroit  point:  il 
elt  vrai  qu’il  la  plaçoic  toujours  bien  ,  ôc  qu’on  de- 
voit  fe  Içavoir  bon  gré  de  l’avoir  méritée. 

En  le  reprélentant  comme  un  homme  aimable, 
né  pour  faire  les  délices  de  la  Société  ,  nous  n’avons 
fait  que  la  moindre  partie  de  Ion  Panégirique.  Le 
Pafteur  n’a  pas  été  loiié  ,  ôc  cependant  quels  Elo¬ 
ges  n’a-t’il  point  méritez  par  (on  extrême  exaélitu- 
de  à  remplir  les  fondions  de  (on  Minifière  ?  Edifier 
Ion  Peuple  par  les  exemples,  le  réformer  par  fes 
Infiruètions ,  s’appliquer  à  maintenir  dans  toute  la 
vigueur  la  Dilcipline  Ecclehaftique,  orner  les  Tem¬ 
ples  du  Seigneur ,  enrichir  les  Elôpitaux  ,  être  l’ap¬ 
pui  d’un  grand  nombre  de  Fami  les  infortunées, 
ïoulager  leurs  beloins  les  plus  fecrets ,  leur  épar¬ 
gner  jufqu’à  la  honte  de  les  avoüer ,  ce  font  là 
les  différens  traits  qui  ont  caraétérilé  l’Epifcopac 
de  M.  de  Caftries ,  ôc  c]ui  en  rendront  la  mémoi¬ 
re  à  jamais  précieufe. 

Devons  nous  oublier  qu’il  oblerva  toujours  exac¬ 
tement  les  anciennes  Loix  de  l'Eglile  fur  la  réfiden- 
ce  des  Pafteurs.  Il  efb  certain  que  jamais  il  ne  s’é¬ 
loigna  de  Ion  Diocèfe  lur  des  prétextes  frivoles ,  ôc 
on  a  remarqué  ,  que  depuis  qu’il  eut  pris  poifefi- 
fion  de  Ion  Archevêché  ,  il  ne  parut  plus  à  la  Cour 
«que  très-rarement ,  ôc  feulement  dans  des  circonfj 
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tances  ou  fa  préfènce  y  étoit  abfolument  nécei- 
faire.  O  a  l’y  revit  en  1733,  quand  il  fut  reçu  Com¬ 
mandeur  de  l’Ordre  du  St.  Efprit. 

Il  étoit  fouvent  obligé  de  venir  à  Montpellier 
pour  alfider  à  l’A Semblée  des  Etats  de  cette  Pro¬ 
vince.  Alors  il  quitoic  ion  Diocèfe  avec  un  peu 
moins  de  regret.  Le  bien  public  avoir  fur  lui 
des  droits,  auxquels  il  ne  (ça voit  point  le  refulèr; 
Sc  d’ailleurs ,  pouvoit-il  combatte  un  fentiment  na¬ 
turel  à  tous  les  Hommes,  qui  leur  fait  revoir  avec 
plailîr  le  lieu  qui  leur  a  donné  la  nailfance  ?  Non  , 
fans  doute ,  il  avoit  une  affeétion  fincère  pour  la 
Patrie  j  il  cherchoit  même  à  relferrer  de  plus  en 
plus  les  nœuds  qui  pouvoient  l’y  attacher ,  &c 
j’ofe  dire  que  ,  par  cette  raifon  ,  il  fut  extrêmement 
fenllble  au  choix  que  fit  de  lui  cette  Académie  » 
pour  remplir  une  place  d’Honoraire.  Ce  fut  en 
1718,  à  la  mort  de  M.  le  Marquis  de  Caftries 
fon  Frère  ainé.  M.  l’Archevêque  d’Alby  connoif* 
foit  d’ailleurs  tout  le  prix  des  Sciences ,  qui  font  l’ob¬ 
jet  de  nos  recherches,  &  il  le  diftingua  toujours 
par  une  vivacité  peu  commune  pour  leurs  interets. 

Dans  les  neuf  dernières  années  de  fa  vie,  on 
ne  le  vit  plus  aux  Etats  de  Languedoc  ;  il  com- 
mençoit  à  fe  relfentir  des  infirmités  de  1  âge  avan¬ 
cé.  Il  eut  même  plufieurs  Maladies  très-confidera- 
bles ,  dont  les  fuites  le  mirent  prefque  hors  d’état 
d’entreprendre  le  moindre  Voyage.  Par  furcroit 


de  malheur,  M.  le  Marquis  de  Caftries  Ion  neveu, 
qu’il  aimoic  infiniment ,  &c  à  qui  depuis  plufieurs 
années  il  tenoit  lieu  de  Père ,  lui  fut  enlevé.  Ce 
jeune  Seigneur  mourut  à  Châlons ,  en  revenant  de 
la  dernière  Guerre  de  Bohême  ,  où  il  s’étoit  cou¬ 
vert  de  gloire  à  l’exemple  de  fes  Ancêtres.  Il  feroic 
difficile  d’exprimer  quelle  fut  l’affliélion  du  Prélat. 
La  Réligion  feule  l’empêcha  de  fuccomber  à  l’excès 
de  fa  douleur. 

M.  le  Marquis  de  Caftries  lai  (Toit  un  Frère  ,  qui 
s’étoit  fignalé  dans  la  même  Guerre  par  des  exploits 
auffi  brillans.  Le  Roi  lui  donna  le  Gouvernement 
de  Montpellier  vacant  par  la  mort  de  fon  aîné.  Ce 
ne  fut  pas  un  leger  fujet  de  confolation  pour  M. 
d’Alby  ,  qui  d’ailleurs  eut  la  fatisfaéfion  de  voir  fort 
Neveu  s’allier  avec  la  famille  d’un  Miniftre ,  dont 
le  nom  fera  toujours  cher  à  la  Nation. 

Cependant  les  infirmités  du  Prélat  augmentoient 
de  jour  en  jour,-  &c  il  tomba  en  1746  dans  une' 
Fièvre  lente  accompagnée  de  fymptômes  très-fâ¬ 
cheux;  il  en  revint  contre  toute  attente  ,  mais  au 
bout  de  quelques  mois  une  nouvelle  Maladie  étant 
furvenuë,  il  y  fuccomba  enfin  le  14  Avril  1747. 
il  étoit  âgé  de  83  ans  accomplis. 

Ses  derniers  fentimens  fuient  très-édifians  ,  &  lès 
difpofitions  en  faveur  des  Pauvres  de  Ion  Diocèlè 
achèvent  de  mettre  en  évidence  l’excès  de  la 
dreffie  pour  eux. 


ï  % 

Sa  place  d’Honoraire  dans  la  Société  Royale  a 
été  remplie  par  M.  le  Marquis  de  Caftries  fon 
Neveu,  Maréchal  des  Camps  &  Armées  du  Roi, 
CommiiTaire  Général  de  la  Cavalerie  ,  Gouverneur 
de  la  Ville  &  de  la  Citadelle  de  Montpellier ,  8c 
des  Ville  8c  Forts  de  Cette.  C’eft  le  troisième  Aca¬ 
démicien  que  la  Maiion  de  la  Croix  a  donné  à 
cette  Compagnie. 
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M.  DE  LA  PEYRONIE. 

François  de  la  peyronie, 

naquit  à  Montpellier  le  quinzième  Janvier 
1678,  de  Raymond  de  La  Peyronie,  Maître 
Chirurgien  ,  &  de  Loüde  Elifaberh  Subreville.  Il 
fit  Tes  Humanités  &  fa  Philofophie  au  College  des 
Jefuites  de  cette  Ville  ,  &  s’y  diftingua  toujours  par 
une  vivacité  de  conception,  qui  d’ordinaire  an¬ 
nonce  &c  produit  de  grands  talens.  Au  fortir  de 
fes  Clartés ,  Tes  Païens  voulurent  l’engager  à  prendre 
le  parti  de  la  Médecine.  Mr.  de  La  Peyronie , 
qu’un  penchant  naturel  permit  ailleurs  ,  refufa 
de  Te  prêter  a  leurs  vues ,  &  leur  déclara  avec 
beaucoup  de  fermeté  le  dertein  où  il  étoit  de  fe 
confâcrer  entièrement  à  la  Chirurgie.  On  mit 
tout  en  œuvre  pour  l’en  détourner  ,  mais  inuti¬ 
lement  ;  il  réfifta  conftamment  aux  prenantes 
Pollicitations  de  fa  Famille  ,  &  ne  fut  pas  même 
ébranlé  par  le  célébré  Mr.  Chirac  ,  alors  Profcrt'eur 
à  Montpellier ,  à  qui  on  avoic  eu  recours  dans  cette 
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ûccafion.  Ce  Grand-Homme  renonça  bientôt  à 
une  entreprife  trop  difficile  ,  &  jugea  dès-lors  qu’on 
devoit  abandonner  à  la  Chirurgie  un  fujec ,  donc 
les  difpofîtions  étoient  toutes  des  plus  heureufes ,  ÔC 
qui  ne  pouvoir  manquer  de  faire  à  cet  Ait  un 
honneur  infini.  Il  parla  en  conféquence  à  Mb  de 
La  Peyronie  le  Père ,  qui  fe  crut  enfin  obligé  de- 
fe  rendre.  Ain  fi.  le  jeune  La  Peyronie  fe  vit  dans 
une  entière  liberté  de  fuivre  fon  inclination. 

Toutes  les  études  furent  déformais  conformes 
à  la  Profeffion  qu’il  dévoie  embrafler.  Il  fit  un  fé¬ 
cond  Cours  de  Phyfique  ,  &  s’attacha  principale¬ 
ment  à  confiderer  dans  cette  Science  tout  ce  qui 
peut  avoir  quelque  raport  à  la  Chirurgie.  Il  fui- 
voit  en  même-tems  Mb  NhTolle  dans  fes  Démonfi- 
Crânons  d’Anatomie  publiques  de  particulières  j  il 
affiftoit  aux  Leçons  des  plus  habiles  Profeifeurs  de 
l’Uni  ver  fité  de  Médecine  de  Montpellier  ,  de  pour 
Ce  former  à  la  Pratique ,  il  accompagnoic  réguliè¬ 
rement  dans  leurs  vifites  M13.  Germain  &  Barancy, 
deux  Chirurgiens  fort  accréditez.  Oh  voie  qu’il  ne 
négligeoic  aucuns  moyen  de  s’infkuite  ,  de  qu’il 
don  noir  à  l’Etudè  la  plus  grande  partie  de  fon  tems. 
Il  eft  facile  de  juger  par  là  de  fes  progrès  ,  qui  fu¬ 
rent  toujours  proportionnez  ,  de  à  fes  talens  natu- 
rels ,  de  au  foin  qu’il  prit  de  les  cultiver. 

Il  ne  lui  reftoic  plus  qu’à  lubir  les  examens  né- 
ceflàires  pour  être  reçuTMaîcre  Chirurgien.  Cetok 
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là  l’objet  de  Ton  ambition.  Il  ne  pouvoit  fè  plain¬ 
dre  que  de  là  jeunefl'e  ,  qui  feule  s’oppoloit  à  les 
défirs  ;  mais  cet  obflacle  ayant  été  levé  par  une 
difpenfe  d’âge,  Mr.  de  La  Peyronie,  après  avoir 
brillé  dans  tous  fes  Examens  &  fes  Chefs-d’œu- 
vres ,  fut  enfin  reçu  Chirurgien  en  i  6  y  5.  Le  féjour 
de  Paris,  où  il  fe  rendit  peu  de  tems  après,  acheva 
de  le  perfectionner.  Il  entra  Penhonnaire  chès  Mr. 
Maréchal,  alors  Chirurgien  Major  de  la  Charité, 
&  fit  avec  lui  une  liailon  des  plus  étroites ,  â  la¬ 
quelle  il  fut  en  partie  redevable  d’une  infinité  de 
nouvelles  lumières  lur  la  pratique  de  la  Profeffion. 
Nous  ne  devons  pas  oublier  qu’il  s’appliqua  avec 
ardeur  â  toutes  les  parties  de  l’Hiftoire  naturelle  ; 
qu’il  étudia  même  les  Mathématiques ,  quoique  ces 
Sciences  ne  fufient  pas  de  fon  objet  principal  ;  mais 
il  étoit  perfuadé  que  la  Chirurgie  embralfée  dans 
toute  fon  étendue  demande  beaucoup  plus  de  con- 
noiffances  qu’on  ne  croit  communément  ;  &  d’ail¬ 
leurs,  le  plus  léger  prétexte  lui  fuffifoit ,  dès  qu’il 
s’agiffoit  de  fatisfaire  Ion  extrême  avidité  de  (Ça voir. 

De  retour  à  Montpellier ,  il  ne  manqua  point 
d’étaler  avec  avantage  toutes  les  richeffes  Phi'ofo- 
phiques  qu’il  venoit  d’acquérir  :  il  fit  d’abord  chès 
lui  des  Leçons  particulières  d’Anatomie  &  de  Chi¬ 
rurgie}  elles  eurent  un  grand  fuccès ,  &  dans  peu 
de  tems  le  nombre  de  fes  Difciplts  devint  fi  conli- 
dérables ,  qu’il  en  étoit  quelquefois  accablé. 


Pendant  que  Mr.  de  La  Peyronie  recueillait  dans 
fon  Amphithéâtre  les  applaudilfemens  les  plus  fta- 
teurs  ,il  commençoic  à  fe  diftmguer  dans  l’exercice 
de  fon  Art.  Plusieurs  Opérations  très-délicates ,  faites 
avec  toute  la  dextérité  poffible,  &  qui  lui  réülfirent  au- 
delà  même  de  les  efpérances ,  le  mirent  prompte¬ 
ment  en  réputation.  On  fçait  qu’il  lai  lia  bien  oin 
derrière  lui  la  plupart  de  les  Compatriotes ,  qui  cou- 
roient  la  même  carrière.  Ceux-ci  ne  pouvoient  eux- 
mêmes  s’empêcher  de  rendre  juftice  à  noue  jeune 
Chirurgien,  &  de  reconnoîcre  fa  fupériorité. 

A  Ion  extrême  habileté  dans  la  profelîion,  le  joi- 
gnoient  mille  autres  qualités  infiniment  propres  à 
lui  gagner  en  peu  de  te  ms  la  confiance  du  Public. 
Il  avoir  une  phi  bon  o  mie  des  plus  heureufes ,  une. 
aimable  vivacité  ,  des  manières  tout-à-fait  enga¬ 
geantes,  beaucoup  d’agrément  &  de  facilité  dans 
la  converfation.Tout  cela  1er  oit- il  d’un  foible  prix  > 
&  n’effc-ce  pas  toujours  un  avantage  pour  le  vrai 
mérite,  de  le  produire  fous  un  extérieur  incérelfant  ? 
Jamais  per  fon  ne  ne  l’a  peut-être  mieux  éprouvé 
que  Mr.  de  La  Peyronie.  Il  fufiifoit  prefque  de 
le  voir  pour  deviner  une  partie  de  les  talens.  Une 
prévention  flateufe  agilfoit  d’abord  pour  lui  ,  pré¬ 
vention  ,  dont  les  effets  n’étoient  nullement  à  crain¬ 
dre  ,  &  que  la  raifon  ne  cherchoit  point  à  défa- 
voiier. 

Tout  concouroit  à  donner  un  nouvel  éclat  à  la 
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imputation ,  &  bientôt  il  jouit  dans  fa  Patrie  de 
toutes  les  diftinétions  qu’il  pouvoit  naturellement 
y  prétendre.  Une  place  de  Chirurgien  -  Major  de 
l’H  ôte  l-  Di  eu  de  cette  Ville  étant  venuë  à  vacquer, 
il  en  fut  pourvu.  Quelque  tems  après  on  le  choifit 
pour  démontrer  publiquement  l’Anatomie  aux 
Ecoles  de  Médecine  de  cette  Ville,  ce  qu’il  fie  pen¬ 
dant  plufieurs  années  avec  un  applaudiflementgé- 
néral.  il  fut  en  1 704  Chirurgien-Major  de  l’Armée 
que  M.  le  Maréchal  de  Villars  aifembla  dans  les 
Cévennes.  Enfin  ,  pour  en  venir  à  ce  qui  nous 
touche  de  plus  près,  la  Société  Royale  ayant  été 
établie  en  t  70 6  ,  il  fut  nommé  par  les  Lettres- 
Patentes  Affocié  Anatomifte. 

Du  caraélère  dont  il  écoit  >  il  ne  pouvoit  man¬ 
quer  de  témoigner  beaucoup  d’ardeur  pour  nos 
travaux  Academiques.  A  peine  nos  Aifemblées  eu¬ 
rent-elles  pris  une  forme  régulière,  qu’il  nous  lut 
plufieurs  excellens  Mémoires.  L’Anatomie  ,  la  Phy- 
fique  ,  l’Hiftoire  naturelle  des  Animaux  lui  en  four- 
nilfoient  ordinairement  les  fujets  :  il  mestoit  à  con¬ 
tribution  toutes  ces  Sciences  ,  fi  j’ofe  m’exprimer 
ainfi  ,  &  il  les  cultivoit  routes  avec  le  même  fuc- 
cés.  Rien  de  plus  curieux  qu’une  Differtation  qu’il 
lut  en  1707  fur  les  organes  de  la  digeftion  de 
l’Eflurgeon  ,  ôf  une  Defcription  qu’il  donna  l’année 
iuivante  de  deux  Mufcles  qu’il  avoir  découverts 
dans  le  Corps  humain ,  &  qui  fervent  à  porter  la 
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tête  en  avant.  Nous  ne  fçaurîons  paffer  fous  filence 
un  Mémoire  fur  les  petits  Œufs  fans  jaune ,  que 
le  vulgaire  appelle  (Eufs  de  Coq  ,  &c  qui  ont  ré¬ 
ellement  été  faits  par  certaines  Poules ,  ou  malades, 
ou  trop  fécondes ,  ou  mal  conformées.  On  peut 
dire  que  tous  les  préjugés  populaires  fur  la  pré¬ 
tendue  fécondité  des  Coqs  font  détruits  fans  reft 
fource  dans  cet  Ouvrage,  qui  mérita ,  Iorlqu’il  pa¬ 
rut,  les  Eloges  des  Phyficiens,  &c  qui  fut  imprimé 
dans  le  Volume  de  l’Academie  des  Sciences  de 
l’année  1710.  il  faut  pourtant  avoüer  que  le  fond 
du  Mémoire  n’a  jamais  été  entièrement  neuf,  du 
moins  pour  certains  Naturaliftes  ;  mais  il  eft  vrai 
que  la  forme  en  parut  intéreffante  ;  &  d’ailleurs 
les  Obfervations  ayoient  été  faites  avec  une  exac¬ 
titude  qu’on  ne  pouvoit  trop  apprécier. 

En  1709  il  lut  dans  une  Alfemblée  publique 
de  la  Société  Royale  une  Dilferration  fur  un  fujet 
bien  différent.  Il  s’agi ffoit  de  déterminer  dans  quel¬ 
le  partie  du  Corps  humain  lame  exerce  fes  fonc¬ 
tions  ,  queftion  ,  qui ,  envifagée  d'un  certain  côté  , 
ne  fçauroit  paffer  pour  indifférente  -,  il  eft  naturel 
à  l’Homme  de  vouloir  fe  connoître  foi- même ,  8c 
fans  doute  la  partie  la  plus  noble  de  Ion  être  mé¬ 
rite  bien  que  l’on  s’efforce  de  l’approfondir.  Tout 
le  monde  convient  que  c’eft  dans  le  Cerveau  que 
l’ame  réfide  ;  mais  dans  quelle  partie  du  Cerveau  ? 
ici  les  Philofophes  fe  partagent.  Si  l’on  en  croit  le 
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grand  Defcartes ,  le  Créateur  a  placé  lame  dans 
la  Glande  Pinéale  ;  Willis ,  célébré  Anatomifte  An- 
glois  ,  a  crû  que  les  corps  cannelez  en  étoient  le 
Siège;  d’autres  ont  penlé  qu’elle  rélidoit  dans  le 
corps  calleux.  Ce  dernier  lentiment  parut  le  plus 
vrai-lemblable  a  Mb  de  La  Peyronie  ,  qui  tâcha 
d’abord  de  l’établir  par  fix  expériences  raportées 
dans  la  Dilfertation  dont  nous  parlons  :  il  en  a  fait 
dans  la  luire  un  plus  grand  nombre  ,  dont  on  peur 
voir  le  détail  dans  les  Mémoires  de  l’Academie  des 
Sciences  de  l’année  1741.  Il  eft  confiant  par  tou¬ 
tes  ces  Obfervations  ,  que  dans  les  plus  violentes 

Maladies  du  cerveau  les  fonctions  de  Pefprit  hu- 
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main  ne  font  jamais  dérangées ,  quand  le  corps 
calleux  n’eft  point  attaqué  ,  &  qu'au  contraire  elles 
le  lont  infailliblement,  dès  que  cette  partie  eft  lé- 
fée.  Peut-on  conclure  de  là  que  le  corps  calleux 
eft  réellement  le  hége  del’ame?  fi  cette  conféquen. 
ce  n’eft  pas  extiêmement  évidente,  n’en  acculons' 
que  l’oblcurité  naturelle  du  fujet ,  inconvénient- 
inévitable  ,  &  que  Mb  de  La  Peyronie  n’a  eu 
garde  de  le  diftimuler.  Il  avoue  de  bonne  foi  que 
(es  expériences  ne  font  nullement  décifives ,  8c  il 
les  regarde  feulement,  comme  des  préjugés  favo^ 
râbles  à  fon  opinion.  On  ne  peut  trop  loù'er  fa 
retenue.  Il  fied  bien  à  un  vrai  Pbilofophe  de  ne 
pas  prendre  trop  légèrement  le  ton  décifif.- 

De  tous  les  Mémoires ,  dont  Mr.  de  La  Pey- 


ronie  a  enrichi  le  Tréfor  littéraire  de  cette  Aca¬ 
démie  >  un  des  plus  intéreflans  eft  fans  contredit 
celui  qu’il  lut  en  17 12.  fur  une  cure  lurprenante 
qu’il  avoir  faite  deux  ans  auparavant.  Comme  il 
s’agit  ici  d’une  Opération  de  Chirurgie  très-impor¬ 
tante  ,  nous  croyons  devoir  entrer  dans  quelque 
détail. 

Mr.  le  Marquis  Vitzani ,  diftingué  par  fa  naif- 
iance  ,  &c  qui  exerçoit  une  Charge  confidérable  au¬ 
près  du  Pape  Clément  XI.  avoit  une  Maladie  très- 
fâcheufe,  qui  failoit  depuis  plus  de  quinze  ans  des 
progrès  continuels.  Plein  de  confiance  pour  la  Mé¬ 
decine  &  la  Chirurgie  de  Montpellier  >  il  ne  crai¬ 
gnit  point  de  s’expolèr  aux  fatigues  d’un  long  vo¬ 
yage  par  Terre  &  par  Mer.  On  le  vit  arriver  en 
cette  Ville  au  mois  de  Mai  de  l’année  1710.  il 
étoit  alors  dans  un  état  pitoyable.  Il  avoit  deux 
grandes  Fiftules ,  l’une  fituée  au  haut  du  Front 
près  de  la  fontenelle  ,  ôc  l’autre  fur  le  pariétal  gau¬ 
che  un  pouce  à  côté  de  la  précédente.  Sa  tête  étoit 
prodigieufement  enflée  ;  il  y  fentoit  des  douleurs 
très-vives  &  un  poids  continuel  ;  Ion  poux  étoit 
lent ,  fes  forces  abbatuës  :  il  tomboit  quelquefois 
dans  des  alToupiflemens ,  des  délires ,  &  dans  d’au¬ 
tres  accidens ,  qui  failoient  craindre  une  mort  pro¬ 
chaine. 

Ce  Malade  fe  mit  entre  les  mains  de  Mr.  de 
jfa  Peyronie,  qui  ne  défefpera  pas  tout-a-fait  de 


le  guérir-,  il  vit  bien  que  pour  y  parvenir  il  fau- 
droit  néceflâirement  emporter  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  carié  dans  le  coronal.  L’entreprile  n’étoit  pas 
ailée  -,  on  obferve  communément  dans  les  Mala¬ 
dies  des  os,  qu’ils  fe  ramolilfent,  à  mefure  qu’ils 
fe  gonflent.  Cetoit  ici  tout  le  contraire  ;  les  os 
avoient  une  dureté ,  qui  approchoit  de  celle  du 
caillou  ;  il  fallut  fe  fervirde  tous  les  inftrumens  de 
l’Art,  &  ce  ne  fut  qu’après  un  très-grand  nombre 
d’Opérations  réitérées ,  de  qui ,  pendant  près  de 
deux  mois  mirent  la  fermeté  du  Malade  â  de 
bien  rudes  épreuves ,  que  notre  habile  Chirurgien 
parvint  à  emporter  quelques  os  de  la  racine  du 
Nés ,  avec  une  partie  des  cornets  de  prefque  tout 
le  coronal.  • 

Il  reftoit  une  playe  considérable  à  cicatrifer  ;  en 
vain  eflfaya-t’il  de  la  pancer  par  les  voyes  ordinai¬ 
res  -,  une  humidité,  qui  s’exhaloit continuellement 
du  fond  de  la  playe ,  empêchoit  qu’elle  ne  fe  re¬ 
fermât.  Il  eut  recours  aux  Eaux  de  Balaruc  ôc  à 
d’autres  liqueurs  vulnéraires ,  avec  lefquelles  il  la- 
voit  la  playe  trois  â  quatre  fois  par  jour  un  demi- 
quart  d’heure  chaque  fois.  Cette  nouvelle  manière 
lui  réuflit  parfaitement,  fur  tout  quand  il  fe  fut 
déterminé  à  envoyer  le  Malade  aux  Bains  même 
de  Balaruc  ;  car  le  Remède  agiffant  lâ  dans  toute 
fa  force  ,  la  Playe  fut  entièrement  fermée  au  bout 
de  vingt  jours. 
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•Le  Malade  etoic  guéri ,  mais  fà  guéri  fan  même 
l’expofoic  à  des  inconvéniens  très  -  fâcheux  :  la 
dure  mere  n’écoit  plus  couverte  que  d’une  peau 
fore  délicate;  pouvoit-on  laiffer  ie  Cerveau  fans 
défenfe  contre  l’impreflion  des  corps  extérieurs  ?  il 
falut  que  Mr.  Vitzani  s’aflujettit  à  porter  un  front 
d’argent  peint  de  la  couleur  du  vifage ,  &  qui  imi- 
toit  un  front  naturel  ;  il  s’y  accoutuma  fans  beau¬ 
coup  de  peine  ;  feulement  il  en  appliquoit  un  de 
toile  peinte  ,  lorfque  l’argent  l’incommodoit  un 
peu  trop  ,  ou  par  fa  chaleur ,  ou  par  fon  poids. 

Mr.  le  Marquis  Vitzani  ayant  pafTé  7  ou  8 
mois  à  Montpe  lier  pour  achever  de  fe  remettre , 
reprit  le  chemin  de  l’Italie  ,  où  il  arriva  joüiflànt 
toujours  d’une  fanté  des  plus  parfaites.  Il  ne  man¬ 
qua  pas  de  faire  le  récit  de  la  guérifon  au  Pape 
Clement  XI.  qui  ,  voulant  donner  â  Mr.  de  La  Pey¬ 
ronie  des  marques  particulières  de  Ion  eftime  ,  lui 
envoya  l’Ordre  de  l’Eperon  ,  &  une  Médaille  d’or. 
Au  refte  on  m’a  aflùré  que  Mr.  Vitzani  avoit  vécu 
environ  1  z  ans  après  l’Opération  ,  fans  avoir 
éprouvé  dans  cet  intervalle  aucune  fuite  de  l’affreu- 
fe  Maladie  ,  dont  on  a  donné  la  defeription. 

Il  feroit  inutile  de  faire  des  réflexions  fur  tou¬ 
tes  les  merveilles  que  nous  venons  de  raporrer. 
Nous  dirons  feulement  que  dans  le  Mémoire,  où 
Mr.  de  La  Peyronie  rendit  compte  de  cette  Opé¬ 
ration,  il  s’appuya  principalement  fur  cet  exemple. 
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S i  fur  quelques  autres ,  pour  tâcher  d’établir  qu’on 
ne  fçauroit  laver  &  pancer  trop  fréquemment  les 
playes.  On  n’aura  pas  de  peine  â  convenir  que 
cette  pratique  eft  lalutaire  en  plufieurs  cas  ;  mais 
il  faut  avoiier  auffi  qu’elle  leroit  le  plus  fouvenc 
très-pernicieule.  Ne  cherchons  point  à  juftifier  là- 
deffus  Mr.  de  La  Peyronie.  Il  eft  fans- doute  de  no¬ 
tre  intérêt  que  l’on  falfe  appercevoir  les  fautes  qui 
peuvent  échaper  aux  plus  habiles.  Elles  ont  le  pri¬ 
vilège  de  tirer  fouvent  à  conféquence. 

Les  bornes  de  cet  Eloge  ne  nous  permettent 
point  de  parler  de  plufieurs  autres  Opérations  que 
Mr.  de  La  Peyronie  a  faites  dans  des  cas  très-fin- 
guliers.  Occupé,  comme  il  l’étoit,  de  la  Pratique 
de  fon  Art ,  attirant  de  toutes  parts  â  Montpellier 
un  grand  nombre  de  Malades  ,  il  fe  prélentoic 
alfez  fouvent  à  lui  des  Maux  bizarres,  inconnus, 
rebelles  à  la  Chirurgie  commune.  C’eft  alors  qu’il 
s’élevoit  en  quelque  forte  au  deffus  des  règles  or¬ 
dinaires  ,  &  qu’il  mettoit  habilement  en  oeuvre 
toutes  les  relfources  naturelles  &c  imprévues  d’un 
génie  heureux.  On  jugera  aifément  que  les  fuccès 
qui ,  dans  ces  fortes  de  cas ,  (ont  toujours  décififs, 
firent  leur  effet  en  faveur  de  Mr.  de  La  Peyronie, 
&  rendirent  de  plus  en  plus  fon  nom  célèbre.  A 
la  fin  fes  Compatriotes  s’allarmèrent  d’une  fi  haute 
réputation  ;  ils  craignirent  de  le  perdre  ,  &  l’éve- 
nément  fit  voir  que  cette  crainte  ne  pouvoir  être 
mieux  fondée. 
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Il  fut  appelle  à  Paris  en  1714  pour  traiter  feu 
V.  le  Duc  de  Chauines  ,  depuis  Maréchal  de  Fran¬ 
ce  ,  d’une  Fillule,  dont  la  cure  avoit  été  jufques- 
lâ  inutilement  entreprife  pat  des  Chirurgiens  très- 
fameux  .  Mr.  de  La  Peyronie  fut  plus  heureux  » 
grâces  à  ion  habileté  ôc  à  fa  dextérité  peu  com¬ 
munes.  Cette  guérifon  ôc  quelques  autres  qui  la 
fuivirent  ayant  eu  beaucoup  d’éclat,  le  feu  Roi 
fôuhaita  que  notre  Académicien  fe  fixât  dans  la 
Capitale  ,  ôc  chargea  en  conféquence  M1'.  de  Chaul- 
nes  ôc  Mr.  Chirac  de  lui  en  faire  la  propofition. 
Les  defirs  de  Sa  Majefté  furent  des  Ordres  pour 
Mr.  de  La  Peyronie  ,  quelque  peine  qu’il  eue  d’ail¬ 
leurs  a  quitter  fa  Patrie  ôc  un  revenu  très-confi- 
dérable  que  ia  Profeffion  lui  produiioit  à  Page  de 
3  6  ans.  Il  ne  manqua  point  de  faire  part  de  fa 
réfolution  à  la  Société  Royale  ,  ôc  de  lui  témoigner 
le  regret  qu’il  aurait  de  ne  plus  affilier  à  fes  AfTem- 
blées.  La  Compagnie  ,  pour  fe  le  conferver  autant 
qu’il  étoit  poflible  ,  lui  accorda  une  place  d’Affocié 
Vétéran. 

Ici ,  nous  devons  cette  juflice  â  M1.  le  Duc  de 
Chauines,  qu’il  porta  Sa  reconnoiffance  pour  Mr. 
de  La  Peyronie  au  delà  de  tout  ce  qu’on  peut 
exprimer.  Il  lui  acheta  â  (on  infçû  la  Charge  de 
Chirurgien  de  la  Prévôté  de  l’Hôtel  -r  il  fe  déclara 
Ion  Protecteur  en  toute  occafion  ,  ôc  l’on  peut 
croire  qu’un  pareil  Protecteur  lui  en  valut  plu  fie  ur  s 
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autres  du  même  rang  ;  Mr.  Chirac de  Ton  côté  ,  fc 
fai  foie  un  plaifir  de  le  produire  chès  tout  ce  qu'il  y 
avoir  de  plus  diftingué  à  la  Cour  &  dans  Paris.  Il 
avoit  pour  Mr.  de  La  Peyronie  outre  l’eftime  dûë  à 
fon  mérite,  une  fincère  amitié,  qui  ne  s’efl:  jamais  dé¬ 
mentie  ,  &  qui  les  honoroit  également  tous  les  deux, 

Mr.  de  La  Peyronie  le  fit  d’abord  aggréger  en 
1715  à  la  Compagnie  des  Chirurgiens  de  Paris. 
On  le  vit  peu  après  enfeigner  avec  applaudiflèmens 
l’Anatomie  dans  l’Amphithéâtre  de  Saint  Corne , 
&  au  Jardin  Royal  en  qualité  de  Démonftrateur, 
Il  exerça  avec  la  même  diftinéfion  les  deux  Char¬ 
ges  de  Chirurgien-Major  des  Chevaux-Legers  8c 
de  Chirurgien  en  Chef  de  la  Charité,  donc  il  fut 
pourvu  prefque  en  même-tems. 

Il  couroic  rapidement  dans  la  nouvelle  carrière  , 
&  enfin  ,  après  avoir  donné  en  moins  de  trois  ans 
une  infinité  de  nouvelles  preuves  de  fon  habileté, 
il  parvint  en  1717  aux  plus  grands  honneurs  où 
Ion  Art  puifle  alpirer.  Il  eut  la  Survivance  de  la 
Charge  de  premier  Chirurgien  du  Roi  ,  remplie  de¬ 
puis  plufieurs  années  par  le  célèbre  Mr.  de  Maré¬ 
chal.  Toute  la  Cour  applaudit  à  ce  choix.  Le  Roi, 
qui  étoit  alors  dans  la  plus  tendre  enfance  ,  mais 
donc  le  dilcernemenr  avoit  prévenu  l’âge, connut 
bientôt  par  lui-même  tout  ce  que  valoir  Mr.  de 
La  Peyronie.  Sa  Majefté  ne  fe  contenta  pas  de  lui 
donner  fà  confiance  ;  elle  l’honora  même  d’une 
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affe&ion  très-particulière.  Quelle  gloire  pour  no¬ 
tre  Académicien!  il  a  joüi  conftamment  d’une 
faveur ,  qui  n’eft  pas  toujours  accordée  aux  plus 
hautes  dignités. 

L’année  de  (a  nomination  à  la  Survivance  de 

« 

la  Charge  de  premier  Chirurgien ,  il  fut  conlulté 
deux  fois  par  le  Czar  Pierre  le  Grand  qui  fe  trou- 
voit  alors  à  Paris.  Ce  Monarque  ,  qui  lui  fut  re¬ 
devable  d’ailleurs  de  la  guérifcn  de  Mr.  le  Comte 
d’Ofterman  ,  fon  Chancelier ,  fe  confirma  dans 


l’idée  qu’il  avoir  déjà  conçue  des  taîens  de  Mr.  de 
La  Peyronie.  îl  lui  rendit  une  forte  d’hommage , 
qu’il  ne  refufoit  jamais  aux  Sçavans  d’un  mérite 
diftingué ,  &  auquel  la  grande  inégalité  des  con¬ 
ditions  auroit  vainement  voulu  s’oppofer.  Nous 
parlons  ici  d’un  Prince  ,  qui  s’étoit  depuis  long- 
tcms  accoutumé  à  retrancher  le  fafte  qui  envi¬ 
ronne  les  Souverains  &  à  fe  familiarifer  avec  les 
hommes. 


Rien  n’étoit  plus  brillant  que  la  fituation  de  Mr. 
de  La  Peyronie.  On  venoit  de  toutes  parts  le  con- 
fulter  ;  il  avoit  la  confiance  de  fon  Maître  ,  &  une 
vogue  étonnante  à  la  Cour  &  généralement  dans 
tout  ce  qu’on  appelle  le  grand  Monde. -Les  Fem¬ 
mes  fur  tout  3  car  leur  luffrage  n’eft  nullement  in¬ 
différent  ,  paroifloient  les  plus  empre fiées  à  publier 
hautement  fon  mérite.  On  fçait  a  fies  que  l’extrê¬ 
me  délicateffe  de  leur  Sexe  leur  fait  km  vent  redou- 
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ter  jufqu’au  nom  même  de  Chirurgie.  Mr.  de  La 
Peyronie  leur  avoit  rendu  Ton  Arc  moins  effrayant:. 
C’écoit  une  de  les  maximes  favorites  de  n’en  ve¬ 
nir  aux  Opérations  douloureufes ,  que  lorfqu’elles 
écoient  abfolument  néeelfaires ,  8e  même  dans  ces 
cas-là  d’en  abréger  toujours  la  durée;  il  eftaifêde 
comprendre  à  quel  point  il  pouvoir  raffûrer  par 
là ,  la  plupart  des  perfonnes  qui  fe  mettoient  en¬ 
tre  fes  mains.  Combien  de  fois  l’expérience  n’a- 
relie  pas  juftifié  tant  de  fages  ménagemens  ?  Bor¬ 
nons  nous  à  une  épreuve  qu’il  fit  fur  lui-même  en 
1719  ,  dans  une  occafion  ,  qui  mérite  d’être  ra- 
portée.  Il  s’étoit  bielle  légèrement  au  petit  doigt  ; 
la  blelfure  étant  devenue  fâcheufè  ,  on  voulut  lui 
faire  l’amputation  ;  il  s’y  oppofa  6c  fe  guérit.  Pen¬ 
dant  le  traitement  il  fe  fit  à  la  jambe  gauche  un 
dépôt  affés  confidérable  pour  mettre  fes  jours  en 
danger.  Auffitôt  les  meilleurs  amis,  qu’il  avoit  choi- 
fis  parmi  les  plus  fameux  Médecins  6c  les  plus 
habiles  Chirurgiens  de  Paris ,  volèrent  à  fon  fs- 
cours.  Les  Confultations  fe  faifoient  autour  du  lie 
du  malade ,  qui  écoutoit  tous  les  avis ,  les  réfù- 
moit  8e  donnoit  enfuite  le  fien.  Après  qu’on  eut 
effayé;  inutilement  plufieurs  remèdes ,  on  conclut 
dans  une  dernière  Confultation  à  faire  l’amputa¬ 
tion  de  la  jambe  le  lendemain.  Quoique  le  ma>- 
lade  n’approuvât  point  cette  décifion ,  il  ne  laifïà 
pas  de  s’y  foûmettre  :  en  conféquenqg.  il  mit  ©r- 
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dre  à  Tes  affaires ,  &c  s’armant  d’un  courage  hé¬ 
roïque  ,  il  fit  pendant  la  nuit  ranger  fur  fon  lit  l’ap¬ 
pareil  de  l’Opération.  Le  lendemain  ayant  exa¬ 
miné  fon  mal  pendant  qu’on  le  pançoit ,  il  crut 
qu’au  moyen  de  quelques  nouvelles  incifions  il 
pourroit  fe  tirer  d’affaire  3  il  propola  de  tenter  en¬ 
core  cette  voye  3  on  y  confentit:  auiïïtôt  il  prend 
lui-même  le  Biftouri  8c  fe  fait  la  première  inci- 
fion.  Les  autres  qui  furent  faites  par  Mr.  le  Dran , 
&  quelques  remèdes  intérieurs  dont  il  ufa  pen¬ 
dant  quelque  tems  opérèrent  une  guérifon  par¬ 
faite.  Au  refte  cette  maladie  fut  très-longue  ;  elle 
avoir  commencé  au  mois  de  Mai  1719,  &  il  n’en 
fut  entièrement  quitte  qu’au  premier  Février  fui- 
vant.  Tout  le  monde  eut  une  extrême  joye  du  re¬ 
tour  de  fa  fanté  ,  &  fans  doute  ce  ne  fut  pas  pour 
lui  un  leger  mérite  aux  yeux  du  Public  d’y  avoir 
tant  contribué. 

Cette  même  année  1710,  il  obtint  un  Appar¬ 
tement  au  Palais  des  Thuilleries ,  ce  qui  le  ra- 
prochoit  en  quelque  forte  de  la  perfonne  de  Sa 
Majefté  ,  qui  faifoit  alors  fa  principale  réfidence  à 
Paris.  L’année  fuivante  le  Roi  étant  tombé  mala¬ 
de  ,  Mr.  de  La  Peyronie  le  faigna ,  quoiqu’il  ne 
fut  pas  encore  premier  Chirurgien  Titulaire.  Peu 
après  la  guérifon  Sa  Majefté  lui  fit  expédier  des 
Lettres  de  Nobleffe  3  diftinétion  infiniment  pré- 
cieufe ,  quand  elle  fert  à  décorer  le  mérite  &  à 
récompenfèr  la  vertu. 


En  17U  il  accompagna  le  Roi  à  lôn  Sacre. 
Feuë  Madame  la  Duchelle  de  Lorraine ,  qui  s’y 
étoit  rendue,  l’y  ayant  confulté  pour  le  Duc  Léo- 
aold  fon  Epoux  ,  Mr.  de  La  Peyronie  aulTuôt  après 
.e  retour  du  Roi  à  Paris  partit  pour  Luneville,fit 
l’Opération  de  la  Fiftule  au  Duc  de  Lorraine  &c 
le  guérit  en  peu  de  tems.  Il  reçut  de  ce  Prince  des 
préfèns  très-confidérables  &  une  Penfion  viagère 
de  5000.  livres.  La  Ville  de  Nancy  ayant  faitfra- 
per  pour  lui  100  Jettons  d’or,  d’un  côté  à  fes  Ar¬ 
mes  ,  &  de  l’autre  à  celles  de  la  Ville ,  il  les  re- 
fulà  &  accepta  feulement  une  pareille  Bourle  de 
Jettons  d’argent  à  la  même  marque.  Nous  fupri- 
mons  plufieurs  autres  circonftances  qui  rendirent 
infiniment  gracieux  fon  léjour  en  ce  païs-là  ;  des 
traits  de  cette  efpèce  pourraient  embellir  l’Eloge 
d’un  autre  1  mais  il  eft  permis  de  les  négliger  dans 
le  lien. 

On  a  beau  fe  piquer  d’être  Philofophe;  on  ne 
peut  guère  être  inlenfible  à  fa  propre  élévation. 
Mr.  de  La  Peyronie,  quelque  modefte  qu’iffût 
d’ailleurs ,  ne  pouvoir  regarder  d’un  œil  d’indiffe- 
rence  tous  les  brilîans  avantages  de  la  place  qu’il 
occupoit ,  tous  les  honneurs  dont  il  étoit  comblé, 
mais  aulh  il  n’en  fut  point  ébloui  :  on  eût  dit  qu’il 
n’envifageoit  en  quelque  lotte  le  changement  de 
fa  fortune  que  comme  un  moyen  pius  facile  de 
fe  rendre  utile  à  fes  amis,  de  procurer  des récom* 
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penfes  au  mérite,  Sc  fur  tout  de  faire  ïéüiïir  cer¬ 
tains  projets  qu’il  avoir  enfantez ,  &c  qui  ne  ten- 
d oient  à  rien  moins  qu’à  porter  au  plus  haut  de¬ 
gré  de  perfection  cette  Chirurgie  ,  à  laquelle  il 
devoir  tant  &  dont  il  connoilfoit  mieux  que  per- 
fonne  l’excellence  &  l’utilité. , L’Ecole  de  Saint  Côme 
de  Paris ,  célèbre  par  Ion  ancienneté  &  plus  encore 
par  le  grand  nombre  d’Hommes  illuftres  qu’elle  a 
produits ,  mérita  d’abord  fon  attention.  Un  fi  bel 
établilfement  n’avoit  pû  être  à  couvert  de  plu- 
heurs  révolutions  fàcheufes  que  la  vicilfitude  &  le 
malheur  des  tems  avoient  infenfiblement  amenées. 
En  dernier  lieu  ,  les  fonds  léguez  par  divers  Chi¬ 
rurgiens  pour  y  faire  les  Démonftrations  ayant  été 
orelque  anéantis  par  la  diminution  des  Rentes  de 
;:’Hôtel  de  Ville,  les  jeunes  Etudians  en  Chirurgie 
craignirent  de  fe  voir  privés  d’un  fecours ,  qui  juf- 
ques  là  leur  avoit  été  h  avantageux.  Il  étoit  refer- 
vé  à  Mr.  de  La  Peyronie  de  difîiper  entièrement 
leurs  juftes  appréhendons.  Ce  fut  lui  qui  de  con¬ 
cert  avec  Mr.  Maréchal  engagea  le  Roi  a  créer 
en  1714  cinq  nouveaux  Démonftrateurs  à  Saint 
Côme ,  &c  à  leur  alligner  des  Appointe  mens  fur  fore 
Domaine.  A  legard  des  Chirurgiens  qui  furent  d’a¬ 
bord  nommez  pour  remplir  ces  places  ,  Mr.  de 
La  Peyronie  les  avoit  indiquez  à  Sa  Majefté ,  ôc 
on  juge  bien  qu’il  avoit  fait  ce  choix  avec  beaucoup 
ti’exaéfcitude.  11  y  étoit  perfonnellement  intéreffé. 
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Un  début  fi  heureux  préfageoic  un  avenir  plus 
brillant  encore  ;  la  Chirurgie  le  prévenoic  par  les 
vœux  les  plus  ardens ,  lor  (qu’elle  fe  vit  en  danger 
de  perdre  ion  Bientaireur.  Il  lut  tourmenté  pen¬ 
dant  quatre  années  confécucives  d’une  colique  hé¬ 
patique  des  plus  violentes.  Tant  que  fia  maladie 
dura  ,  le  Roi  fe  fit  inftruire  chaque  jour  de  Ton 
état.  Sa  Majefté  lui  accorda  de  plus  tout  le  tems 
néceifaire  pour  aller  ie  remettre  à  fa  Campagne, 
&  joignit  à  ces  différeras  témoignages  de  ia  bonté 
une  diftinébion  marquée  ,  en  lui  donnant  une 
Charge  de  Maître-d’Hôtel  ordinaire  de  la  Reine. 
Toutes  ces  attentions  redoublées  de  la  part  d’un 
Maître  qui  le  chérilToit,  Hâtèrent  infiniment  Mr. 
de  La  Peyronie  ,  &  j’oie  dire  quelles  diminuèrent 
fouvent  le  fentiment  de  les  maux. 

Enfin  fa  fanté  fe  rétablit ,  &  il  revint  faire  ia 
cour  avec  la  même  aiïiduité  qu’auparavant .  Il 
la  faifoit  pour  la  Chirurgie  autant  &c  plus  encore 
que  pour  lui-même, 

vûë  fon  principal  objet ,  &  certainement  il  auroic 
volontiers  épuifé  en  faveur  de  fa  Profeflion  le  droit 
qu’il  avoit  de  demander.  Un  grand  delîèin  l’occu- 
poit  alors  ;  lui  feul  avoir  pu  le  former ,  lui  feul 
pouvoir  en  procurer  dignement  l’éxécution.  Il 
s’agiifoit  de  fonder  une  Académie  ,  qui  réunif¬ 
iant  dans  fon  fein  toutes  les  perionnes,  tant  du 
Royaume  que  des  Païs  Etrangers ,  les  plus  diilin- 


car  il  ne  perdoit  point  de 
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giiées  par  leur  habileté  dans  la  Chirurgie,  con- 
lacreroit  tous  les  travaux  au  progrès  de  cette  Pro- 
fellion  :  qui  porteroit  le  flambeau  de  l’expérience 
dans  tout  ce  que  la  Théorie  d’un  Ci  bel  Arc  peut 
avoir  encore  de  ténébreux  :  qui  d’ailleurs  ne  né- 
gligeroic  rien  pour  en  faciliter  la  pratique,  pour 
la  rendre  plus  exaéte  ,  plus  fûre,  plus  indépen¬ 
dante  de  certains  caprices  fouvent  trop  pernicieux  t 
enfin ,  qui  feroit  pour  la  Chirurgie  ce  que  tant 
d’autres  Compagnies  fçavantes  ont  fait  avec  un 
luccès  infini  pour  la  Phyfique  &  les  Mathémati¬ 
ques  portées  de  nos  jours  à  un  degré  de  perfec¬ 
tion  ,  donc  l’anriquité  ne  foupçonnoit  pas  même 
quelles  fulfent  fulceptibles.  Ce  projet  eut  le  fort 
de  la  plupart  des  nouveautés  :  on  afleéta  d’en  mé- 
connoitre  les  avantages  :  on  voulut  même  à  toute 
force  y  trouver  des  inconvéniens  mais  ,  grâces  à 
l’heureufe  obftination  de  Mr.  de  La  Peyronie,  tou¬ 
tes  les  difficultés  s'évanouirent ,  &c  l’Académie  Ro¬ 
yale  de  Chirurgie  fut  enfin  établie  en  1731.  Il 
avoir  drefle  les  Statuts  de  cette  nouvelle  Société  , 
&  il  en  régla  d’abord  les  difterens  exercices.  Quelle 
vive  émulation  n’infpira-t’il  point  à  tous  les  mem¬ 
bres  ?  Quelle  générofité  ne  fit-il  point  paroître , 
foit  en  acquitant  les  dettes  que  cette  Compagnie 
fut  d’abord  obligée  de  contraéter ,  foit  en  four- 
niflànt  lui-même  de  fon  vivant  les  Médailles  pour 
les  prix  2  Exaét  à  remplir  tous  les  devoirs  d’un 

Académicien 


3  5 

Académicien  zélé,  il  afliftoic  régulièrement  aux 
Aflemblées ,  &  ne  manquoit  point  d’y  apporter 
le  rélultat  de  fes  différens  travaux.  Le  déiir  qu’il 
avoit  de  fe  rendre  utile  ne  lui  permettoit  pas  de 
fè  rien  referver  à  cet  égard  ,  toujours  également 
'  foigneux  ,  &  de  communiquer  fes  propres  décote 
vertes ,  ôc  d’exciter  celles  d’autrui. 

L’Académie  Royale  des  Sciences*  comptoit  de-* 
puis  long-tems  Mr.  de  La  Peyronie  parmi  fes  mem¬ 
bres  en  qualité  d’Alfocié  de  Montpellier  :  elle  l’a¬ 
dopta  plus  particuliérement  en  1731  ,en  le  nom¬ 
mant  Aflocié  libre.  Quoiqu’il  fût  très-occupé  d’ail¬ 
leurs,  on  ne  lui  a  point  reproché  d’avoir  trop  joui 
des  privilèges  de  ce  titre,  ©n  trouve  de  lui  dans 
le  Volume  des  Mémoires  de  l’année  1731  ,  uns 
Defcription  Anatomique  de  l’Animal  qui  porte  le 
Mufc ,  &  dans  le  Volume  de  1741  ,un  Mémoire 
fur  le  liège  de  lame  dans  le  cerveau.  C’eft  le 
même  qu’il  avoit  donné  en  1709  à  la  Société 
Royale,  mais  enrichi  d’un  grand-nombre  de  nou¬ 
velles  expériences ,  &  augmenté  de  plus  des  deux 
tiers.  Nous  ne  parlons  point  d’une  Oblervation  de 
Chirurgie  imprimée  dans  l’Hiftoire  de  1713  3  il 
avoit  confenti  qu’on  la  communiquât  à  l’Académie, 
pourveu  qu’il  ne  fût  point  nommé  ,  condition  ,  qui 
toute  injufte  qu’elle  étoit,  fut  exaélement  oblèrvée. 

Tout  ce  qu’on  a  vû  jufqu’ici  eft  infiniment  ho¬ 
norable  â  la  mémoire  de  Mr.  de  La  Peyronie  3  la* 
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faite  de  fa  vie  nous 'prétente  plufieurs  faits  afles 
femblables  à  ceux  qui  ont  précédé;  nous  en  déta¬ 
cherons  quelques-uns  des  plus  remarquables.  Le 
Roi  de  Pologne  Duc  de  Lorraine  &  de  Bar,  étant 
tombé  malade  à  Dantzic  en  1734,  le  confultaôc 
lui  demanda  un  Chirurgien  de  fa  main.  Il  lui  en¬ 
voya  M1.  Houftet ,  à  qui  ce  Prince  fut  redevable 
de  ta  guériion.  C’eft  ainfi  que  Mr.  de  La  Pey¬ 
ronie  te  rendoit  tous  les  jouïs  plus  utile ,  foit 
par  lui- même,  foit  par  les  Elèves  qu’il  avoir  for¬ 
més. 

En  1736  Mr.  Maréchal  mourut.  Par  là  Mr. 
de  La  Peyronie  entra  de  plein  droit  dans  l’exer¬ 
cice  de  la  Charge  de  premier  Chirurgien,  dont 
il  n’avoit  rempli  jufques-là  les  principales  fondions, 
qu’à  titre  de  furvivancier.  L’année  fuivante,  le  Roi 
toujours  plus  fatisfait  de  fes  fervices,  le  gratifia 
d’une  penfion  viagère  de  1 0000.  livres. 

En  1738  Monfeigneur  le  Dauphin  tomba  ma¬ 
lade  d’un  dépôt  à  la  mâchoire  inférieure.  On  ne 
manqua  point  d’appeller  d’abord  tous  les  Méde¬ 
cins  &  les  Chirurgiens  de  la  Cour ,  qui  traitèrent 
le  mal  telon  les  règles  &  n’omirent  aucune  des 
précautions  ufitées  en  pareil  cas.  Tout  cela  ne  cal¬ 
ma  pas  entièrement  Mr.  de  La  Peyronie  jufte- 
ment  allarmé  pour  les  jours  d’un  Prince,  qui  fai- 
foit  déjà  les  délices  de  la  Nation.  Il  demanda  qu’on 
Appellât  en  Confultation  Mrs.  Petit  &  Boudou, 
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8c  ce  ne  fut  qu’après  avoir  pris  leur  avis  qü’il  ache¬ 
va  le  traitement  de  cette  maladie  avec  tout  le  fuc- 
cès  imaginable.  En  vain  avoit-il  voulu  fe  dépouil¬ 
ler  dans  cette  occafion  d’une  partie  de  fa  gloire; 
le  Public  prit  fur  lui  de  l’en  dédommager ,  6c  l’on 
peut  croire  qu’il  le  fit  avecufure.  Le  Roi ,  de  Ton 
côté,  lui  marqua  vivement  fa  reconnoiflance ,  6c 
lui  donna  peu  de  tems  après  une  Charge  de  Gen¬ 
tilhomme  ordinaire  de  la  Chambre. 

Plus  Ton  crédit  augmentoit ,  plus  il  en  faifoit 
ufage  en  faveur  de  la  Chirurgie  ;  il  fongeoit  con¬ 
tinuellement  aux  moyens  de  Ja  rendre  floriiTante  , 
6c  on  remarqua  que  dans  une  Fièvre  maligne 
qu’il  eut  en  1742.3  il  ne  parloit  dans  fon  délire 
que  des  projets  qu’il  méditoit. 

L’année  fuivante  nous  offre  plufieurs  évenémens 
bien  interelfans  pour  Mr.  de  La  Peyronie.  L’Acadé¬ 
mie  de  l’Inftitut  de  Bologne  le  mit  au  nombre  de 
fe  s  Alfociés  Etrangers.  De  plus,  il  eut  le  plaifir  de 
voir  paroitre  le  premier  Volume  des  Mémoires  de 
l’Académie  de  Chirurgie ,  6c  de  préfenter  au  Roi 
cet  Ouvrage ,  qui  contient  un  grand  nombre  de 
fçavantes  Dilfertations,  parmi  lefquelles  on  en  trou-, 
ve  trois ,  dont  il  eft  l’Auteur.  Enfin  ,  il  obtint 
la  Déclaration  du  zj.  Avril  de  la  même  année  ,par 
laquelle  Sa  Majefté  veut  qu’à  l’avenir  tous  les  Chi¬ 
rurgiens  de  Paris  foient  lettrés  6c  pourvus  du  Gra¬ 
de  de  Maître-ès-Arts. 
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Peu  de  perfônnes  ignorent  que  cette  Déclara¬ 
tion  fuc  donnée  dans  la  plus  grande  chaleur  du 
Procès  qui  a  h  long-tems  divifé  les  Médecins  & 
les  Chirurgiens  :  On  fçait  aulïi  la  part  qu’a  eu  M*. 
de  La  Peyronie  à  cette  fameufe  affaire  ;  ainfi  on 
n’exigera  point  que  nous  entrions  dans  aucun  dé¬ 
tail  fur  ce  fujet.  Nous  ellimons  trop  d’ailleurs  l’une 
èc  l’autre  profelfion  ,  &  nous  avons  avec  elles  des 
îiaifons  trop  étroites ,  pour  ne  pas  garder  ie  filence 
fur  une  guerre  ,  qui  leur  étoit  infiniment  préju¬ 
diciable.  Elle  vient  d’être  terminée  par  un  Arrêt 
qui  a  réglé  les  prétentions  des  deux  partis.  PuifTent- 
iîs  déformais  s’accorder  de  bonne  foi  dans  la  re¬ 
cherche  de  leurs  intérêts  communs  !  puiffent-ils 
goûter  tous  les  avantages  d’une  paix  folide  ôc  du¬ 
rable  !  Il  faut  croire  que  fi  Mr.  de  La  Peyronie 
eût  vecû  plus  long-tems ,  il  auroit  reconnu  lui-mê¬ 
me  la  néceffité  de  cette  paix  ;  il  n’eût  pas  craint 
de  fe  prêter  à  des  voyes  de  conciliation;  il  auroit 
voulu  par  quelques  démarches  contraires  à  celles 
qui  avoienc  précédé  ,  fe  ménager  une  forte  de  gloi¬ 
re  ,  qui  fe  dérobe  toûjours  aux  yeux  du  vulgaire, 
&  que  les  feules  grandes  âmes  font  capables  d’am¬ 
bitionner. 

(T’jAjoûtons  que  dans  les  dernières  années  de  fa 
vie  il  avoir  une  qualité ,  qui  le  rendoit  tout- à-fait 
propre  au  perlonnage  de  conciliateur.  Il  étoit  Doc- 
îeut  eu  Médecine  de  la  Faculté  de  Rheims.  Cç 
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titre  ,  pour  lequel  il  avoir  marqué  jufqu’alors  upe 
certaine  indifférence  ,  il  le  rechercha  avec  emprefi 
femenc  dans  un  âge  affés  avancé.  Ce  n’eft  point 
â  nous  à  pénétrer  les  motifs  d’une  démarche  très- 
fingulière,  &  qui  donna  lieu  aune  infinité  de  rai- 
fonnemens.  Ce  qui  eft  certain  ,  c’eft  que  Mr.  de 
La  Peyronie  n’eut  pas  fujet  de  fe  repentir  de  fon 
nouvel  état  :  il  fut  fait  en  1733,  Médecin  de 
quartier ,  &  en  1736,  Médecin  confultant ,  deux 
emplois,  dans  lefquels  il  envifitgea  feulement  le 
raport  qu’ils  ont  au  fervice  de  Sa  Majefté  ,  &  l’a¬ 
vantage  qu’ils  lui  procurèrent  de  tenir  â  fa  Per- 
donne  par  de  nouveaux  liens. 

Le  Roi  étant  parti  en  1744, pour  fe  mettre  à 
la  tête  de  l’Armée  qu’il  avoit  fait  affembler  en 
Flandre  ,  Mr.  de  La  Peyronie  l’y  accompagna  cette 
Campagne  &  les  deux  fuivantes.  Là,  il  eut  le  bon¬ 
heur  de  voir  de  près  cet  augufte  Monarque  ,  mar¬ 
chant  fur  les  traces  des  plus  fameux  Héros  de  l'an¬ 
tiquité,  déconcertant  par  la  rapidité  de  fes  Con¬ 
quêtes  les  Püiffances  ennemies  de  fa  gloire  ,  fai- 
fant  tout  céder  à  fa  valeur  ,  foûmettant  des 
Provinces  prefque  en  moins  de  tems  qu’il  n’en 
eut  fallu  pour  les  parcourir.  Quelle  impreffion  ne 
firent  point  fur  Mr.  de  La  Peyronie  tant  de  mer¬ 
veilles  ,  dont  il  fut  le  témoin  ?  De  quels  fenti- 
mens  d’admiration  ôc  de  crainte  ne  fut-il  pas  fàifi  , 
charmé  de  voir  ce  Prince  braver  les  plus  grands 
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peiils ,  8c  allarmé  fans- ce [fe  de  la  peur  de  le  per¬ 
dre  ?  Si  la  profeffion  de  Mr.  de  La  Peyronie  ne  lui 
permit  pas  de  partager  les  mêmes  dangers  ,  elle 
lui  fournit  du  moins  une  infinité  d’occalions  de  fi- 
gnaler  fon  amour  pour  la  Patrie  8c  fon  zèle  pour 
le  falut  de  fes  Concitoyens.  Il  entreprit  la  vifite 
des  Hôpitaux  de  l’Armée,  s’appliqua  à. réformer 
divers  abus  qui  s’y  étoient  gliifez  ,  fit  lui-même  la 
plupart  des  pancemens  8c  des  opérations  difficiles, 
8c  enfin  ,  car  on  lui  doit  cette  joftïce  ,  il  fauva 
un  tiers  plus  de  Bleffés  qu’on  n’avoit  fait  dans  les 
Campagnes  précédentes.  Quel  ufage  plus  fublime 
pouvoit-il  faire  de  les  talens  :  il  rendoit  à  l’Etat 
un  grand  nombre  d’intrépides  Guerriers  que  les 
trilles  effets  d’une  valeur  infortunée  ailoient  con¬ 
duire  à  leur  dernier  terme  ,  8c  par  là ,  s’il  eft  per¬ 
mis  de  le  dire  ,  il  préparoit  en  quelque  forte  à 
fon  Maître  de  nouvelles  victoires. 

Quelle  eût  été  la  joye  de  l’illuftre  Académicien 
que  nous  regrettons ,  s’il  eût  vû  ce  Héros,  après  une 
longue  fuite  de  profpérités  non  incerrompûës ,  don¬ 
ner  la  paix  aces  mêmes  Nations,  dont  les  Armes 
faifoient  la  terreur.  Mais  la  courle  de  Mr.  de  La 
Peyronie  a  été  trop-tôt  bornée  pour  qu’il  ait  pû 
être  témoin  de  ce  glorieux  évenément.  Il  tomba 
malade  à  Verfailles  le  10.  Février  1747.  Sa  ma¬ 
ladie  parut  d’abord  très-férieufe ,  8c  il  jugea  lui- 
même  qu’il  n’en  pouvoic  revenir.  C  etoic  une  fié- 
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vre  des  plus  cruelles,  accompagnée  de  douleurs  très- 
aiguës  qu’il  iuporta  pendant  plus  de  deux  mois 
avec  une  confiance  admirable.  Comme  Philolophe 
il  pardonnoit  à  la  nature  les  maux  qu’elle  lui  fai- 
foit  louftrir ,  ôc  comme  Chrétien  il  acceptoit  avec 
une  entière  foûmiflton  à  la  Providence  des  épreu¬ 
ves  palfagères ,  dont  la  foi  lui  découvroit  tout  le 
prix.  Sa  fermeté  ôc  fa  réfignation  furent  inébran¬ 
lables.  A  peine  les  larmes  de  fes  amis  pouvoient- 
elles  dans  certains  momens  exciter  légèrement  les 
fîennes.  Il  mourut  le  2.5  Avril,  âgé  de  69  ans  ôc 
trois  mois. 

On  lui  trouva  après  fa  mort  une  pierre  de  trois 
onces  5  il  avoir  fouvent  dit  qu’il  l’avoit,  mais  ayanc 
été  fondé  deux  fois  inutilement ,  il  s’étoit  rendu. 

Mr.  de  La  Peyronie  a  laide  une  fortune  des  plus 
confidérables.  Quand  on  fera  quelque  réflexion  fur 
les  travaux  continuels,  qui  l’ont  rendu  fi  célèbre, 
on  fera  peu  furpris  qu’il  ait  amafle  de  fi  grands 
biens  par  les  moyens  les  plus  légitimes.  Eh  !  com¬ 
ment  tant  d’occafions  qu’il  a  euës  de  s’enrichir 
n’auroient-elles  pas  forcé  fon  extrême  défintérefle- 
ment  ?  Nous  avons  parlé  d’un  très-grand  nombre 
de  guérifons  d’éclat;  ôc  nous  pouvons  ajouter  ici 
â  la  lifte  des  Souverains  qui  l’ont  confulté,  le  feu 
Empereur  Charles  VII.  le  feu  Roi  de  Prude , 
l’Eleéteur  de  Cologne ,  le  Duc  Théodore  de  Ba¬ 
vière  ,  aujourd’hui  Evêque  de  Liège  ôc  Cardinal. 
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Il  n’eft  pas  befoin  de  dire  que  toutes  ces  conful» 
cations,  &  une  infinité  d’autres,  étaient  payées ,  fans 
qu’il  l’exigeât ,  &  fur  le  pié  de  la  dignité  des  perfon- 
nes.dont  elles  venaient,  &:  fur  celui  de  fa  réputation» 
Accoutumé  à  exercer  ion  Art  d’une  manière 
également  brillante  &  utile,  il  ne  fe  crut  point 
en  droit  de  négliger  certaines  pratiques  o  b  feu  res 
entièrement  inutiles  pour  la  fortune ,  &c  par  lâ 
communément  peu  recherchées.  En  général  il  ne 
réjettoic  aucun  Malade,  &  jamais  il  n’a  refufé  fon 
fècours  à  aucun  Pauvre  qui  en  eue  befoin.  Difons 
mieux  ,  il  voyoit  les  Pauvres  par  préférence  ,  par» 
cequ’ils  lui  procuroient  toujours  le  plaifir  de  les  af¬ 
filier.  Nous  ne  pouvons  trop  louer  cette  inclina» 
tion  bienfaifante  de  notre  Académicien  ,  qualité 
d’autant  plus  précieufe  qu’elle  fait  l’Eloge  de  fon 
cœur.  On  fçait  quelle  lui  fut  toujours  communs 
avec  un  de  les  meilleurs  amis ,  *  élevé  par  Ion  mé¬ 
rite  à  la  première  place  dans  une  autre  profefiion, 
&  on  les  a,  fouvenc  vus  le  réunir  pour  combatre 
des  maux  infiniment  durs  à  la  nature  humaine  èc 
que  l’indigence  rend  toujours  plus  affreux.  Il  eft 
ailé  de  comprendre  que  ni  l’un ,  ni  l’autre  n’a- 
voient  garde  d’en  demeurer  lâ.  ML  de  La  Peyronie 
feavoit  que  prolonger  fimplement  la  vie  des  mi- 
ferables ,  c’elt  prolonger  leur  misère.  Aufli.  leur 
ménageoit-il  tous  les  fècours  les  plus  indépendans 

ffa-  Mr,  Çhicojnearu  ,  premier  Médecin  de  Sa  Majeftç» 
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de  fon  Art.  Sa  maifon  &  fur  tout  fa  Terre  de  Ma- 
rigny  étoient  l’azile  du  malade  &  du  pauvre*  En 
un  mot ,  fa  charité  étoic  fans  bornes:  elle  ne  de- 
mandoic  point  d’être  excitée  par  la  vûë  des  mal¬ 
heureux  :  elle  alloit  au-devant  de  tous  leurs  befoins, 
&  fe  portoit  d’elle-même  à  les  foulager. 

Encore  une  qualité  qui  mérite  d’être  relevée:  il 
étoit  naturellement  ennemi  du  luxe  &c  de  l’often ra¬ 
tion.  Ses  meubles,  fon  train  ,  fes  équipages ,  tout 
annonçoit  la  modeftie  &  la  fimplicité.  Il  le  piquoit 
feulement  d’avoir  un  peu  plus  d’attention  fur  fa 
table  ,  car  il  aimoit  à  pouvoir  dans  l’occafion  re¬ 
tenir  fes  amis-,  il  vouloir  même  qu’en  fon  abfence 
ils  fufTent  reçus  chès  lui,  comme  s’il  eût  étépré- 
fenr.  De  femblables  dépenfes  ne  pouvoient  le  rui¬ 
ner  ,  &c  d’ailleurs  elles  n’avoient  rien  de  commun 
avec  cette  vaine  magnificence,  ces  dehors  faifu- 
eux ,  qui  paroiffent  quelque  chofe  de  grand  à  la 
multitude,  mais  qu’un  ef prit  accoutumé  de  bon¬ 
ne  heure  aux  réflexions  les  plus  folides  ne  fçau- 
roit  manquer  de  dédaigner. 

L’ufage  qu’il  a  fait  des  richefles,  montre  a  fies 
qu’il  les  eftimoit  précifémenc  ce  quelles  valent, 
&  qu’il  fçavoit  en  jouir  fans  s’y  attacher.  La  Phi- 
lofophie  peut  infpirer  de  pareils  fentimens,  par- 
cequ’elle  modère  beaucoup  les  défirs.  Mais  il  efë 
pour  les  Sçavans  &  les  Philofophes  une  tentation 
plus  délicate,  un  écueil  d’autant  plus  dangereux 
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que  Ion  longe  moins  a  s’en  défier.  On  fent  bien 
que  je  parle  ici  d’un  amour  excefhf  pour  la  gloire, 
de  cecce  envie  déméiurée  de  faire  parler  de  loi  » 
de  vivre  dans  l’efpric  des  hommes ,  d’écendre  fa 
réputation  aux  frècles  les  plus  reculez.  Je  n’olerois 
affûrer  qu’un  pareil  motif  n’ait  pas  fait  quelque 
ïmpreffion  far  Mr.  de  La  Peyronie.  Comment  fe 
défendre  d’un  fentiment  trop  naturel  à  l’humanité? 
mais  après  tout ,  s’il  n’a  pas  entièrement  négligé 
les  intérêts  de  fa  propre  gloire,  reconnoiifons  à  la 
louange  qu’il  fut  toujours  palfionné  prefque  juf- 
qu’à  l’excès,  &  pour  le  bien  public,  &  pour  la  gloire 
de  fa  profeflion.  Tout  ce  qu’on  a  vu  jufqu’ici  le 
juftifie  évidemment,  &  d’ailleurs  on  ne  peut  rien 
ajouter  aux  preuves  qu’il  en  a  données  dans  fes 
dernières  difpofitions.  Mr.  de  La  Peyronie,  par  un 
goût  marqué  pour  une  certaine  indépendance,  n’a- 
■voit  jamais  fongé  à  fe  marier.  Se  voyant  ifolé  en 
quelque  manière,  il  crut  pouvoir  fuivre  en  liberté 
dans  fes  derniers  momens  tout  ce  que  le  zèle  de 
la  profefïton  lui  infpira.  Après  avoir  fait  des  Legs 
dans  fon  Teftament  à  la  plupart  de  fes  Amis,  il 
lègue  à  la  Communauté  des  Chirurgiens  de  Paris, 
outre  fa  Bibliothèque  &  un  fond  fuffilar.t  pour 
l’augmenter ,  fa  Terre  de  Marigny  ,  dont  les  re¬ 
tenus  feront  employez  à  un  prix  annuel  fondé  à 
perpétuité  en  faveur  de  l’Académie  de  Chirurgie, 
■§c  qui  confiftera  en  une  Médaillé  d’or  de  5  00  li- 


P' 


43 

Vres ,  repréfentant  le  Bulle  de  Louis  le  Bien-aimé  -, 
un  certain  nombre  de  jettons  d’argent,  qui  doi¬ 
vent  êcre  diftribuez  aux  quarante  Académiciens  de 
la  même  Compagnie  ,  lefquels  compofent  ce  qu’on 
appelle  le  Commitéjen  500  livres  ,  qui  feront  pa¬ 
yées  chaque  année  pour  deux  cours  d’Accouche- 
mens ,  qui  feront  faits  l’un  aux  Elèves  en  Chi¬ 
rurgie  ,  &  l'autre  aux  Sages-Femmes  par  un  Dé- 
monftrateur  choifi  par  le  premier  Chirurgien  du 
Roi  ;  enfin  ,  en  plufieurs  autres  dépenfes ,  qui  tou¬ 
tes  auront  pour  objet  l’utilité  de  la  Chirurgie  & 
les  progrès  de  cette  profefiion. 

Mr.  de  La  Peyronie  lègue  â  la  Communauté 
des  Chirurgiens  de  Montpellier ,  deux  maifons  qu’il 
a  dans  la  grande  ruë  de  cette  Ville.  Il  veut  qu’elles 
foient  détruites ,  8c  que  fur  leur  terrain  on  éleva 
un  Amphithéâtre  ,  dont  oiv  prendra  le  modèle  fur 
celui  de  Sf  Corne  à  Paris.  Il  donne  pour  la  conftruc- 
tion  de  cet  édifice  la  fomme  de  100000  livres 
une  fois  payées. 

Ses  libéralités  pour  la  Chirurgie  vont  plus  loin. 
Après  avoir  fuccefiivement  inftitué  fes  Légataires 
univerfelles  par  u  lu  fruit  feulement,  Madame  d'Ilfert 
fa  fœur ,  ôc  Madame  de  Saunier  fa  nièce,  Epoufe 
de  Mr.  Saunier  Maître  des  Requêtes,- il  donne  & 
lègue  après  leur  mort  à  la  Communauté  des  Maî¬ 
tres  en  Chirurgie  de  Paris,  les  deux  tiers1  de  les1 
biens  ,  &  l’autre  tiers  à  la  Communauté  des  Ghif- 
rurgiens  de  Montpellier, 
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Il  veut  8c  entend  que  fur  les  revenus  des  deux 
tiers  léguez  aux  Chirurgiens  de  Paris ,  on  prenne 
chaque  année  une  lomme  de  3000  livres  pour  le 
Secrétaire  de  l’Académie  des  Chirurgie  ,  500  livres 
pour  chacun  des  cinq  Adjoints  des  Démonftra- 
teisrs  de  Sh  Côme  ,  &  pour  T  Adjoint,  du  Démont- 
trateur  des  Accouchemens  dont  on  a  parlé  ci-deiïus. 
De  même  on  prendra  chaque  année  lut  le  revenu 
du  tiers  légué  aux  Chirurgiens  de  Montpellier,  500 
livres  pour  chacun  des  quatre  Démonftrateurs 
d’Anatomie  ôc  de  Chirurgie,  fondez  depuis  peu  en 
cette  Ville  ,  ôc  autant  pour  chacun  de  leurs  Ad¬ 
joints,  ôc  une  Tomme  de  1000  livres,  qui  fera 
partagée  également  entre  un  Démonftrateur  des 
Accouchemens  ôc  Ton  Adjoint.  A  Tégard  du  r ef- 
te  des  revenus ,  Mr.  de  La  Peyronie  n’en  marque 
pas  expreflement  l’emploi  ;  il  le  contente  de  dire 
que  l’ulage  qu’on  en  fera  doit  Te  raporter  à  l’utilité 
de  la  Chirurgie  ;  c’eft  une  claule  qui  revient  très- 
fouvent  dans  le  Teftament. 

Son  Exécuteur  Teftamentaire  eft  Mr.  Nepveu , 
Tréforier  général  du  Sceau.  De  plus  il  prie  M. 
le  Chancelier,  Mrs.  les  Secrétaires  d’Etat  ayant  le 
Département  de  Paris  ôc  celui  de  Languedoc  ,  ôc 
Mr.  Le  Nain  ,  Intendant  de  cette  Province  ,  de  vou¬ 
loir-bien  favorifer  de  tout  leur  pouvoir  tant  d’éta- 
bliffèmens  fi  utiles  à  la  Société.  C’eft  ainfi  qu’il  a 
fçû  intérefter  au  luccès  de  les  grands  defteins  les 
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perfonnes  les  plus  diftinguées  &  par  leur  goût  pour 
les  Sciences  ,  ôc  par  la  protection  qu'elles  accor¬ 
dent  à  ceux  qui  les  cultivent. 

Le  Parlement  ayant  confirmé  par  un  Arrêt  les 
difpofitions  de  Mr.  de  La  Peyronie  ,  on  a  lieu  d’efi 
perer  qu’elles  feront  inceflàment  exécutées.  Quel 
avantage  pour  la  Chirurgie  !  Bientôt  nous  la  ver¬ 
rons  changer  prefque  entièrement  de  face  ,  &  par 
'line  infinité  de  nouveaux  accroilfemens ,  approcher 
avec  rapidité  du  plus  haut  point  de  fa  perfection. 
Une  fi  heureufe  révolution  fera  l’ouvrap-e  de  Mr. 
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de  La  Peyronie  ;  Ion  nom  fera  lié  déformais  aux 
plus  importantes  découvertes,  dont  la  Chirurgie 
s’enrichira  tous  les  jours  ;  il  parviendra  ,  comme 
elles,  à  la  poftérité  la  plus  reculée,  &  jouira  de 
la  même  immortalité.  Les  Nations  les  moins 
éclairées ,  celles  qui  paroiffent  s’intérefler  le  moins 
au  progrès  des  Arts  &  des  Sciences ,  célébreront  à 
jamais  fa  mémoire.  Animez  par  de  plus  grands 
motifs ,  les  Confrères  de  cet  Homme  illuftre  ne 
manqueront  pas  de  s’acquiter  d’un  devoir  fi  elîen- 
tiel.  Que  ne  doit-on  pas  attendre  de  leur  vive 
reconnoilfance  ?  Par  combien  d’Eloges  ne  cherche¬ 
ront-ils  point  à  la  fignaler  ?  ils  ne  cefferont  de 
louer  en  lui  la  fupériorité  des  talens  &  des  lumiè¬ 
res ,  l’étenduë  &  la  variété  des  connoiflances ,  les 
qualités  du  cœur  heureulement  réunies  à  celles  de 
l’efprit,  le  zèle  confiant  pour  le  bien  public,  l’a- 
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EXAMEN  DES  EAUX 


MINERALES  DE  POMARET 

PAR  M  R  •  MONTE  T. 

LES  opérations  chimiques  que  nous  faifons 
fur  les  Eaux  minérales ,  en  éclairciffent  con- 
fidérablement  la  nature  ,  &  règlent  l’ufage  qu’on 
en  doit  faire  dans  la  Médecine  ,  fur  tout  dans 
les  cas  où  l’on  n’a  pas  un  grand  nombre  d’expé¬ 
riences  fur  les  vertus  de  ces  Eaux  ;  car  il  ne  feroit 
pas  prudent  de  les  employer ,  fans  connoître  préa¬ 
lablement  l’effet  qu’elles  peuvent  produire  fur  le 
Corps  humain,  à  raifon  de  leurs  Soufres ,  de  leurs 
Sels,  ou  de  leurs  parties  métalliques. 

On  a  beau  dire  que  les  analifes  chimiques  des 
Eaux  minérales  détruifent  l’union  &  la  combi- 
naifon  de  leurs  principes ,  &  les  mettent  dans  un 
état  tout  différent  de  leur  état  naturel  ;  l’on  fçait 
par  des  expériences  pofitives  qu’elles  contiennent 
des  mixtes,  dont  la  décomposition  cft  très  diffi¬ 
cile  ,  tels  que  le  Sel  marin  ,  le  Nitre,  le  Sel  ad¬ 
mirable  de  Glauber ,  les  Sels  alkalis,  les  Sels  (e- 
jenitiqucs ,  les  Parties  métalliques. ,  les  Vitriols  ;  l’on 
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fçait  encore  que  les  évaporations  lentes  ne  peu¬ 
vent  en  altérer  les  principes  qui  (ont  d’un  degré 
de  volatilité  inférieur  a  celui  de  l’eau  &  qui  font 
prefque  les  plus  grands  effets  dans  la  guérilora 
des  maladies  ;  l’on  fçait  enfin  que  les  observa¬ 
tions  fur  la  faveur  des  Eaux  minérales ,  &  fur  les 
changemens  qu’elles  produifent  dans  les  différen¬ 
tes  teintures ,  ne  doivent  laitier  aucun  doute,  puis¬ 
qu'elles  font  faites  la  ns  feu  &  fans  changer  en  rien 
l’état  naturel  des  Eaux  minérales. 

Nous  ne  devons  pas  par  conféquent  nous  décou¬ 
rager  à  cet  égard  ;  mais  nous  devons  fuivre  la  mé¬ 
thode  fi  généralement  reçûë  de  les  examiner  chi¬ 
miquement  ,  &  cela  avec  d’autant  plus  de  raifon  9 
que  la  Société  a  entrepris  l’Hiftoire  naturelle  de  la 
Province,  &  que  la  defcription  &c  l’analife  des 
Eaux  minérales  en  font  une  des  parties  les  plus 
intérefiantes. 

J'ai  entrepris  l’examen  des  Eaux  minérales  d  e 
Pomaret  dans  le  Diocèle  d’Alais ,  que  je  ne  fçache 
pas  qu’on  ait  encore  examinées  chimiquement: 
leur  vertu  médicinale  elt  connue  depuis  long- 
tems.  Feu  Mr.  Barbeyrac  ,  célèbre  Médecin  de 
cette  Ville  en  avoir  approuvé  l’ufage  fur  le  Ce- 
cours  que  les  malades  y  trouvoient ,  &  dont  il  a  voie 
été  témoin. 

Ces  Eaux  Portent  tiédes  &  en  bouillonnant  des 
fentes  d  urr  grand  Rocher  fitué  au  bas  d’une  Col¬ 
line  j, 
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line  ,  donc  le  fol  abonde  en  Ardoife  ,  fur  tour  près 
de  la  Source  ;  elles  fe  rendent  dans  un  badin 
qu’on  y  a  pratiqué  ;  elles  y  coulent  en  même 
abondance  en  toute  failon  5  là  elles  dépofènt  un 
Bol  ou  terre  rouge  ;  on  voit  nager  fur  la  furface 
plulieurs  gouttes  d’une  efpèce  de  Bitume  liquide 
ou  Huile  minérale  -,  &  vers  les  bords  du  badin , 
fur  roue  près  les  fentes  du  rocher,  elles  laiffent  un 
Sel  ttès-blanc  en  flocons,  qui  n’efl:  autre  chofe 
que  le  Sel  que  ces  Eaux  contiennent ,  criftallife 
naturellement  ,  &  qui  faic  leur  principale  vertu  ;  ce 
Sel  n’a  aucune  qualité  malfaifante  ,  puifque  les  pi¬ 
geons  viennent  le  bequeter ,  &  que  les  brébis  qui 
y  pafl'enc ,  le  lèchent  avidement  ;  voilà  tout  ce  que 
j’ai  pu  apprendre  des  perfonnes  qui  ont  été  fur 
les  lieux. 

L’Eau  de  cette  Source  minérale  qu’on  m’a  en¬ 
voyée  (  ôc  fur  laquelle  j’ai  faic  toutes  les  expé¬ 
riences  que  je  vais  rapporter  )  avoit  été  puifée 
quatre  ou  cinq  jours  auparavant  ;  elle  me  parue 
fort  lim 
ment  fa 

l’Eau  de  la  fontaine  du  Pila  Saint-Gilles ,  comme 
1000  à  1010;  en  ayant  verfé  fur  la  teinture  de 
Tournefol  ,  elle  n’a  pas  paru  en  changer  la 
couleur  ,  elle  l’a  feulement  troublée  dans  l’cfpace 
d’une  heure  ;  la  Noix  de  Galle  mile  en  poudre  ôc 
jettée  fur  notre  Eau  minérale ,  a  produit  en  vingt- 
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pide ,  d’un  goût  agréable ,  mais  légére- 
ée  ;  fa  gravité  fpécifique  eft  à  celle  de 
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quatre  heures  une  couleur  bleu-celadon ,  qui  s’eft 
changée  dans  quatre  jours  en  pourpre  foncé  ,  ce 
qui  prouve  que  cette  Eau  minérale  cit  chargée 
d’un  Vitriol  ferrugineux  ;  la  dilfolution  du  Mer¬ 
cure  par  l’efprit  de  Nitre  a  été  précipitée  en  jaune  » 
autre  indice  de  la  préfence  de  l’acide  vitriolique  ; 
la  diffolution  de  l’Argent  par  l’efprit  de  Nitre  a  été 
précipitée  en  blanc-terne  ,  propriété  que  l’on  con¬ 
naît  appartenir  au  Sel  marin. 

J’ai  enfuite  procédé  à  l’évaporation  lente  de 
quinze  pots  de  notre  Eau  minérale ,  pelant  envi¬ 
ron  quarante-cinq  livres  poids  de  table  ;  il  m’a 
refié  une  once  fept  gros  d’un  Sel  jaune  envelopé 
de  beaucoup  de  terre  6c  d’une  matière  grade,  lui- 
phureufe ,  6c  d’une  odeur  urineule,  analogue  à  celle 
de  l’Eau  mere  du  Salpêtre  ;  j’ai  étendu  ce  réfidu 
dans  fix  fois  autant  d’Eau  tiède  de  Fontaine;  j’ai 
filtré ,  6c  par  ce  moyen  j’ai  eu  une  terre  fort  blan¬ 
che,  prefque  infipide,  6c  d’une  nature  talqueufe  ou 
gipfeufe. 

L’Eau  qui  avoit  palfé  à  travers  le  filtre  ,  avoir 
privé  cette  terre  du  Sel  dont  notre  Eau  minérale 
eft  imprégnée;  l’ayant  fait  criftallifer,  j’ai  recon¬ 
nu  par  la  configuration  des  criftaux  en  colomnes 
quadrilatères,  taillées  à  facettes  6c  en  pointes  de 
Diamans  à  leurs  extrémités ,  que  c’étoit  un  véri¬ 
table  Sel  admirable  de  Glauber  ;  il  fe  calcine  â 
l’air;  je  l’ai  goûté,  il  eu  a  la  fraîcheur  6c  i’amertu- 
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me;  dans  le  commencement  on  y  trouve  un  goût 
Talé  ,  qui  dénote  que  le  Sel  marin  n’y  a  pas  été  par¬ 
faitement  décompolé  par  l’acide  vitriolique  ;  j’ai 
aulli  éprouvé  qu’il  décrépitoit  au  feu  ;  cependant 
je  n'ai  jamais  pu  découvrir  dans  ces  criftaux  la 
forme  cubique  effentielle  au  Sel  marin  ,  d’ou  l’on 
peut  inferer  que  notre  Sel  minerai  participe  fort 
peu  de  la  nature  de  ce  Sel ,  mais  beaucoup  de 
celle  du  Sel  admirable  ,  ou  pour  parler  plus  clai¬ 
rement  ,  que  ce  dernier  Sel  ne  s’y  trouve  pas  par-» 
faitement  élaboré. 

Toutes  ces  remarques  font  éclaircies  par  celle 
que  j’ai  déjà  faite  ,  que  notre  Eau  minérale  eft  char¬ 
gée  de  paities  vitrioliques  ferrugineufes  ;  en  effet  la 
rencontre  des  Sels  vitrioliques  &  du  Sel  marin,  qui  le 
fait  fans  doute  dans  les  foûterrains  de  notre  Sour¬ 
ce  minérale,  ne  peuvent  produire  qu’une  efpèce 
de  Sel  admirable  de  Glauber  ;  la  tiédeur  qu’elle 
a  au  forcir  du  rocher  ,  femble  indiquer  la  fermen¬ 
tation  inteftine  qui  doit  précéder  cette  prépara¬ 
tion  naturelle;  les  divers  effets  que  ces  Eaux  pro- 
duifent  dans  le  Corps  humain  ,  après  ce  que  nous 
venons  de  remarquer,  font  analogues  à  ceux  des 
mixtes  que  contient  notre  Eau  minérale;  fçavoir, 
une  efpèce  de  Sel  admirable ,  une  partie  graffe 
6c  fulphureufe  ,  &  une  partie  vitriolique  ferrugi- 
neufe  ;  j’ai  été  informé  par  les  gens  du  païs  & 
plus  furement  par  un  Médecin  des  environs ,  que 
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les  Eaux  minérales  de  Pomaret  font  un  excellent 
dilayanï ,  quelles  font  purgatives,  rafraîchi  (Tantes , 
diurétiques  8c  apéricives ,  8c  qu’on  les  ordonne 
communément  dans  le  pais  avec  (uccès  ;  elles 
onc  produit  de  bons  effets  dans  toutes  les  mala¬ 
dies  où  il  y  a  une  trop  grande  tendon  dans  les 
fohdes ,  8c  trop  peu  de  fluidité  dans  les  humeurs; 
elles  conviennent  aqfli  dans  la  plupart  des  mala¬ 
dies  de  la  peau ,  dans  les  obftruétions  commen¬ 
çantes  ou  légères ,  dans  les  dyflenteries ,  dans  les 
ardeurs  d’urine  8c  dans  la  gravelle. 
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NOUVELLES  EXPERIENCES 

SUR  LA  DECOLORATION 


DU  VIN  ROUGE. 

PAR  Mr.  P  ETRE. 

LA  plupart  des  végétaux  fermentez,  comme  le 
Vin  ,  le  Cidre,  la  Bière,  le  Miel ,  nous  four- 
niflent  dans  la  diftillation  un  Efprit  inflammable, 
un  Phlegme  ,  un  Sel  tartareux  acide ,  &  une  elpèce 
de  Subftance  fulphureufe  ôc  oleagineufe.  On 
donne  le  nom  de  Vin ,  précifément  au  fuc  des 
raifins  mûrs  exprimé  ôc  fermenté.  Paracelfe  l’ap¬ 
pelle  fang  de  la  terre  ,  le  fuc  du  Prince  de  tous 
les  végétaux.  Les  vignes  croiflent  en  divers  païs  ;  on 
recueille  du  Vin  dans  la  Hongrie,  le  Portugal, 
I’Efpagne ,  la  France ,  l’Italie ,  dans  une  grande 
partie  de  l’Allemagne,  &  dans  la  Grece.  Mais  dans 
tous  ces  pais ,  le  Vin  n’a  pas  le  même  degré  de 
force  ni  la  même  couleur ,  on  n’y  trouve  pas  par 
tout  le  même  goût,  ce  qui  vient  lans  contredit* 
de  la  différence  des  climats  où  l’on  cultive  des 
vignes  ;  tous  les  païs  ne  lont  pas  également  chauds  s 
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par  tour  on  n’a  pas  la  même  induftrie  ;  en  difïé- 
rens  endroits  on  ne  s’applique  point  tant  a  la  cul¬ 
ture  des  terres,  en  d’autres  on  n’a  pas  loin  défaire 
fermenter  le  moût  autant  qu’il  faut  ;  nous  voyons 
même  en  France  que  tous  les  Vins  ne  font  pas  de 
même  force ,  qu’ils  n’ont  pas  la  même  couleur  -, 
il  en  eft  de  fi  forts  qu’on  n’en  fçauroit  boire  beau¬ 
coup  ;  il  en  eft  d’autres  Ci  foibles  qu’ils  ne  méri¬ 
tent  prefque  pas  le  nom  de  Vin.  Les  uns  ont  un 
rouge  éclatant ,  d’autres  font  d’un  rouge  pâle  ,  il 
y  en  a  qui  tombent  fur  le  noir.  Leur  couleur  ne 
vient  que  des  pellicules  des  raifins  avec  lelquelles 
on  les  laide  fermenter,  &  comme  la  couleur  de 
ces  pellicules  n’efl  extraite  que  par  l’acide  qui  eft 
contenu  dans  le  moût ,  on  conçoit  aifément  que 
cette  couleur  eft  accidentelle  ;  voilà  à  ce  que  je 
penfe ,  la  radon  qui  a  porté  plufieurs  Phyficiens 
à  chercher  la  décoloration  du  Vin  ;  mais  apiès  bien, 
des  recherches,  on  peut  dire  qu’ils  n’ont  fait  qu’ébau¬ 
cher  la  matière. 

Le  célèbre  Mr.  Mariotte ,  *  connu  par  fes 
découvertes  a  fait  une  expérience  qui  a  beau¬ 
coup  de  rapport  au  lu  jet  que  je  traite.  Ayant  ver- 
fé  deux  ou  trois  gouttes  d’Huile  de  Tartre  par  dé¬ 
faillance  dans  un  demi  verre  d’un  très-beau  Vin 
rouge  ,  il  perdit  fa  couleur  rouge  ,  devint  opaque 
&  jaunâtre  comme  le  Vin  pouffé  &  corrompu j 
ayant  enfuite  verfé  deux  ou  trois  gouttes  d’cfpiiç 
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de  Souffre  qui  eft  un  foie  acide  ,  ce  Vin  reprit  en¬ 
tièrement  fa  beiie  couleur. 

On  ne  peut  pas  faire  le  même  fonds  fur  une 
expérience  raportée  par  Ml.  Lemery  *  dans  (on 
Traité  des  Secrets;  car  ayant  voulu  moi-même  pro¬ 
céder  ,  avec  la  dernière  exactitude,  à  la  même  ex¬ 
périence  ,  je  n’ai  jamais  pu  en  venir  à  bout.  Cet 
Auteur  dit  que  fi  l’on  mec  des  cendres  de  far- 
mens  de  raifins  blancs  lur  du  Vin  rouge,  il  de¬ 
vient  blanc  au  bout  de  quarante  jours ,  &  que  fi 
l’on  met  des  cendres  des  (armens  de  raifins  rou¬ 
ges  fur  du  Vin  blanc,  il  devient  rouge  dans  le 
même  elpace  de  tems.  Telle  eft  l’expérience  que 
raporte  Mr.  Lemery  ,  (ur  laquelle  il  me  paroîc 
qu’on  ne  doit  pas  faire  grand  fonds. 

Ml.  James ,  dans  (on  Dictionnaire  univerfel  de 
Médecine  ,  dit  que  les  Alkalis  fixes,  tels  que  la  Cen¬ 
dre  gravelée  ,  la  Potafie  ,  le  Sel  de  Tartre  décolo- 
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rent  le  Vin  rouge  ,  cependant  l’expérience  m’a  fait 
voir  le  contraire;  car  j’ai  moi- même  tenté  plu- 
fieurs  fois  cette  opération  ayant  eu  (oin  de  varier 
les  Alkalis  ,  les  Vins ,  &  leurs  dofes.  Il  eft  arri¬ 
vé  quelquefois  que  le  Vin  étoit  femblable  à  du 
Vin  pouffé,  d’autres  fois  à  du  Vin  pailler  ;  une 
fois  il  devint  plus  foncé  ,  je  voulus  goûter  ce  Vin, 
je  le  trouvai  d’une  acidité  tombant  fur  le  doux , 
ce  qui  me  fit  (oupçonner  qu’il  pouvoir  avoir  été 
adouci  ou  clarifié  avec  la  Licarge.  *  L’événement 
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juftifia  mon  foupçon  ;  car  m’étant  fèrvi  pour 
pierre  de  touche  de  l’Hepar  d’Arfenic  ,  fait  avec  une 
partie  d’Orpiment  &  deux  parties  de  Chaux  vive, 
connu  ordinairement  fous  le  nom  d’imprégnation 
d’Orpiment ,  &  ayant  verfé  de  cette  imprégnation, 
fur  le  Vin  que  je  foupçonnois ,  la  liqueur  devint 
auffitôt  toute  trouble ,  &  il  fe  précipita  dans  le  fonds 
une  poudre  noire  qui  étoit  de  vrai  Plomb.  Junker 
dans  fon  ConfpeSîus  Chimiœ  ,  *  allure  que  l’effet  de 
cette  imprégnation  eft  immanquable  ;  l’expérience  le 
prouve. 

Le  célèbre  Mr.  Rohault ,  *  dans  fon  Traité  de 
Phyhque ,  établit  que  la  forme  du  corps favoureux 
conhfte  dans  la  difpoluion  &  dans  la  figure  des 
parties,  &  pour  preuve  de  fon  fentiment ,  il  rap¬ 
porte  l’expérience  fuivante.  »  J’ai  pris ,  dit-il ,  un  pot 
„  d’Etain  dont  j’ai  percé  le  fonds  &  bouché  le  trou 
„  avec  un  morceau  de  drap;  puis  ayant  piis  du 
,,  Sable  fort  délié  ,  quej’avoisfi  bien  lavé  qu’il  au- 
„  roit  été  incapable  de  teindre  le  moins  du  monde 
„  de  l’Eau  qui  auroit  paffé  au  travers ,  &  que  j’avois 
,,  après  fait  bien  fécher  ,  j’en  ai  rempli  environ  la 
,, moitié  du  pot;  cela  fait,  j’ai  verfé  dedans  une 
,,  pinte  de  Vin  rouge  a  (Tés  couvert ,  lequel  diftil- 
,,  lant  par  le  trou  de  deffous  ,  il  eft  tombé  près  d’une 
,,  chopine,  en  forme  d’une  liqueur  claire  &  infipi- 
„  de  comme  de  l’Eau  ,  après  quoi  m’étant  apperçu 
3?  que  les  gouttes  qui  tomboient  commençoient  à 
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rjy  être  teintes  de  rouge,  j’ai  retiré  le  vailfeau  que 
,,  j’avois  mis  deflous  ,  &  en  ai  mis  un  autre  en 
,,  la  place  ,  dans  lequel  peu  s’en  eft  fallu  qu’il  n’en 
„  foit  encore  tombé  une  chopine  ;  8c  ce  qui  eit  ain- 
,,  fi  tombé  ,  s’elt  trouvé  beaucoup  moins  rouge  8c 
,,  moins  lavoureux  que  n’étoit  le  Vin, avant  qu’il  eue 
„  paffé  au  travers  du  Sable;  enfin,  mêlant  cette  li- 
„queur  avec  la  première,  qui  étoit  toute  claire  ,  il 
„  en  elt  relulté  un  tout  moins  coloré  ,  ôc  qui  avec 
,,  cela  étoit  prelqueinfipide. 

Il  paroît  par  toutes  les  expériences  que  je  viens 
de  citer,  qu’on  eft  venu  about  d’opérer  quelques 
changemens  dans  la  couleur  du  Vin,  mais  jufqu’à 
préfent  il  ne  s’eft  trouvé  perlonne  qui  ait  entiè¬ 
rement  décoloré  cette  liqueur.  Mr.  Rohault  eft 
le  feul  qui  d’une  pinte  de  Vin  rouge  a  tiré  près 
d’une  chopine  d’un  Vin  femblable  à  de  l’Eau.  Les 
expériences  que  j’ai  faites  m’ont  conduit  à  une 
décoloration  beaucoup  plus  parfaite  ,  &  à  des  dé¬ 
couvertes  qui  m’ont  paru  intereffantes.  Je  vais  en 
faire  part  au  public ,  perfuadé  qu’il  portera  un 
jugement  favorable  fur  mon  entreprile,  8c  qu’il 
me  fçaura  quelque  gré  de  lui  avoir  communiqué 
ce  qu’un  de  ces  heureux  hazards,  qui  ne  font  pas 
rares  en  Chimie  ,  8c  qui  ont  produit  tant  de  mi¬ 
racles  de  l’Art,  m’a  appris. 

Un  Voyageur  Efpagnol  m’ayant  enfeigné  à  con¬ 
trefaire  le  Vin  d’Alicant ,  je  travaillai  en  conlë- 
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quence  :  ce  Vin ,  comme  tout  le  monderait,  eft 
rouge  ôc  épais ,  il  dépole  aux  parois  des  bouteilles 
un  Tartre,  ÔC  eft  regardé  comme  un  très-bon  ftoma- 
chique  ;  on  le  contrefait  avec  de  bon  Vin  vieux 
rouge  extrêmement  couvert ,  du  Bol  d’Armenie  , 
ôc  des  feuilles  de  Rué  en  très- petite  quantité.  C’eft 
tout  ce  que  me  dit  le  Voyageur  ;  voici  comme  je 

,  le  quinze  du  mois  de  Juillet  1748, 
dans  une  bouteille  de  verre  bien  nette ,  environ 
deux  livres  de  bon  Vin  vieux  rouge  ,  ôc  qui  étoit 
très-couvert,  environ  4  onces  de  Bol  d’Armenie, 
ôc  une  dragme  de  feuilles  de  Ruë.  Je  bouchai  la 
bouteille  avec  un  bouchon  de  liège  ,  ôc  l’expoiai 
au  Soleil,  obfervant  de  l’agiter  pendant  huit  jours 
matin  ôc  foir;  ne  l’ayant  pas  remuée  de  huit  jours, 
je  vis  avec  furprife  que  ce  Vin  ,  au  lieu  de  s’être 
couvert  ,étoit  devenu  aufli  clair  que  du  Vin  blanc 
clarifié;  je  débouchai  la  bouteille ,  ôc  ayant  goû¬ 
té  le  Vin  ,  il  me  parut  un  peu  tomber  fur  l’aigre. 

Je  refolus  fur  le  champ  de  réitérer  l’opération , 
m’imaginant  que  l’aigreur  que  le  Vin  avoir  con¬ 
tractée  venoit  de  ce  que  je  n’avois  pas  bouché  la 
bouteille  avec  toute  l’exaétitude  poftible  ;  que  la 
Ruë  avoir  donné  cette  teinte  qui  reftoit  au  Vin , 
ôc  que  je  pourrois  à  la  place  du  Bol  d’Armenie  , 
me  fervir  de  la  Terre  de  Merviel ,  Village  éloigné 
de  Montpellier  de  deux  lieues. 
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On  fçaic  que  le  Vin  eft  d'autant  plus  foncé  qu’il 
eft  plus  gros  &  plus  tartareux  ;  donc  la  couleur 
rouge  du  Vin  dépend  des  parties  tartareufes.  Le 
Tartre  lui  même  eft  un  compolé  du  Sel  effentiel 
des  railins  &  des  parties  huileufes  de  leurs  pelli¬ 
cules.  J’ai  jugé  que  h  on  pouvoir  trouver  une  lubff 
tance  qui  eût  plus  de  rapport  avec  cette  matière 
huileule  qu’avec  l’acide  qui  lui  eft  uni ,  je  ferois  per¬ 
dre  au  Vin  fa  couleur  naturelle  ;  c’eft  préeffément 
ce  que  j’ai  trouvé  en  ajoutant  au  Vin  la  Terre  de 
Merviel  j  car  cette  Terre  n’a  la  propriété  de  blan¬ 
chir  le  Tartre,  que  parcequ’elle  a  un  plus  grand 
rapport  avec  ion  Huile  groflière  qu’avec  Ion  Sel 
acide;  ainfi  ayant  la  propriété  de  décompoler  le 
Tartre  ,  il  n’eft  pas  furprenant  qu’elle  fade  per¬ 
dre  au  Vin  fa  couleur  naturelle  ;  en  effet  l’événe¬ 
ment  m’a  frit  voir  que  je  penfois  jufte.  Je  mis» 
le  premier  du  mois  d’Août  de  la  même  année  »  dans 
deux  bouteilles  de  verre  bien  propres, dans  l’une  qua¬ 
tre  onces  de  Bol  d’Armenie  mis  en  poudre  ,  &  dans 
l’autre  quatre  onces  de  Terre  de  Merviel  aufft  en 
poudre;  cette  Terre  eft  une  forte  de craye  blanche 
compofée  de  deux  fubftances,  dont  l’une  eft  graffè 
&  lavonneufe  ,  &  l’autre,  qui  eft  en  très -petite 
quantité,  eft  fablonneufe,  dure  ,  &  ne  peut  le  diflou- 
dre  dans  les  liquides  ;  je  veriai  dans  chacune  deux 
livres  du  même  Vin,  je  bouchai  la  bouteille  excède» 
ment  avec  un  bon  bouchon  de  liège  que  je  fis 
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entrer  à  coups  de  marteau;  je  mis  par  defTus  le 
bouchon  ,  du  lut  fait  avec  des  blancs  d’œuf  8c  de 
la  chaux  vive  ,  8c  j’enveloppai  le  tout  avec  de  la 
veflie  que  je  ferrai  avec  un  fil  ;  j’expofai  dans  cet 
état  ces  deux  bouteilles  au  Soleil  pendant  i  5  jours» 
oblèrvant  de  les  remuer  les  huic  premiers  jours 
loir  8c  matin  ,  8c  au  bout  de  ce  tems  le  Vin  qui 
étoit  dans  les  deux  bouteilles  fut  entièrement  dé¬ 
coloré  8c  Semblable  à  de  l’Eau  :  les  fédimens  n’a- 
voient  pas  la  même  couleur  ;  l’un  étoit  d’un  rou¬ 
ge  brun  ,8c  l’autre,  qui  étoit  celui  de  la  Terre  de 
Merviel,  étoic  couleur  de  chair.  Ayant  débouché 
les  bouteilles ,  je  goûtai  la  liqueur  qui  y  étoic  ren¬ 
fermée  ;  je  trouvai  qu’elle  n’avoic  plus  Sa  faveur 
qu’elle  avoir  auparavant ,  mais  celle  d’une  Eau-de- 
vie  étendue  dans  beaucoup  de  phlegme. 

Je  me  propofai  dès-lors  de  rechercher  dans  dif- 
férens  mixtes,  foie  végétaux  ,  animaux  ou  minéraux» 
non-feulement  les  moyens  de  décolorer  le  Vin 
promptement,  mais  encore  d’ôter  a  l’Eau-de-vie 
ordinaire  fon  acreté  ;  8c  comme  ces  détails  exigent 
que  je  fuive  encore  des  expériences  que  j’ai 
commencées,  j’en  ferai  un  Mémoire  particulier ,  me 
bornant  dans  celui-ci  à  donner  la  manière  de  de- 
phlegmer  le  Vin  décoloré  ,  8c  d’en  faire  de  l’Efprit- 
dei'A-  de-vin  alkalifé.  *  J’employe  dans  cette  vue  le  même 
d.c.i.  p.  33S-  agent  que  Mr.  Boulduc  employa  en  1698  pour 

déterminer  combien  le  Vinaigre  contenoic  d’acide» 
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&  dont  Hoffman ,  Boerhaave  &  tous  les  Chimiftes 
ont  ulé  julqu’à  aujourd’hui.  On  comprend  déjà  que 
je  me  lers  du  Sel  alkali  fixe  de  Tartre,  que  je  pré¬ 
pare  comme  il  luit. 

Je  place  dans  un  Four  des  Potiers  une  terrine 
qui  n’elt  pas  cuite  ,  &  que  je  remplis  de  Tartre 
cru  en  poudre  groflière  ;  à  melure  que  la  terri¬ 
ne  fe  cuit,  le  Tartre  le  calcine.  J’en  fais  une  lefi 
five  avec  de  l’Eau  ;  je  filtre  &  j’évapore  julqu’à 
ficcité ,  continuant  le  feu  jufqu’à  ce  que  le  Sel 
foie  bl  anc.  Je  purifie  ce  Sel  en  le  failant  rediflou- 
dre  ôc  recalciner  pendant  deux  fois,  &  j’ai  par  là 
un  Sel  de  Tartre  très-alkali  ôc  très-blanc. 

Une  once  de  ce  Sel  alkali  fixe  parfaitement  lèc, 
mis  dans  un  vailfeau  de  verre  bien  propre,  &  ex- 
polé  à  un  air  lec  dans  un  endroit  où  le  moindre 
vent  ne  pouvoit  pénétrer ,  s’eft  trouvé  au  bout  de 
quelques  jours ,  imprégné  d’une  grande  quantité 
d’Eau  ;  en  ayant  chargé  une  cornue  de  verre ,  j’y 
ai  adapté  un  balon  dont  j’ai  lutté  les  jointures,  éc 
en  ai  feparé  au  bain  de  fable  toute  l’humidité.  Après 
avoir  laide  refroidir  les  vaifleaux  &  les  avoir  de- 
luttez ,  j’ai  trouvé  dans  le  récipient  trois  onces  d’Eau; 
le  Sel  qui  étoit  dans  la  cornue  à  pelé  une  once  ; 
on  voit  par  là  que  chaque  once  deSelabforbe  trois 
onces  de  phlegme. 

Sur  ce  principe  ,  j’ai  mis  douze  onces  de  Vin  dé¬ 
coloré  ôc  trois  onces  de  Sel  de  Tarue  préparé 
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comme  ci-deflTus ,  dans  une  bouteille  que  j’ai  bou¬ 
chée;  j’ai  bien  agité  le  tout,  le  Sel  de  Tartre  s’y 
eft  liquéfié  ,  8c  a  occupé  la  partie  inférieure  ;  j’en 
ai  feparé  avec  un  fiphou  la  parcie  fpiritueufe  qui 
lurnageoit;  j’ai  achevé  avec  une  autre  once  de 
Sel  de  Tartre  qui  s’y  eft  diflbut  en  partie  ,  d’ablorber 
toute  l’humidité  qui  y  reftoit  ;  j’ai  eu  une  once  trois 
gros  d’Efprit-de-vin  alkalifé ,  qui  a  mis  feu  à  la 
poudre.  Certain  par  cette  expérience  de  la  quan¬ 
tité  d’efprit  que  contient  le  Vin  décoloré  ,  &  de 
la  quantité  de  phlegme  qu’abforbe  le  Sel  de  Tar¬ 
tre  ,  on  peut  en  faire  des  Eaux-de-vie  plus 
ou  moins  forces,  en  y  lai  (Ta  ne  plus  ou  moins  de 
phlegme. 

Une  livre  d’Eau-de-vie  à  preuve  d’Huile ,  con¬ 
tient  cinq  onces  de  phlegme. 

Une  livre  d’Eau-de-vie  ordinaire ,  contient  neuf 
onces  trois  gros  de  phlegme. 

On  peut  par  le  moyen  du  Sel  alkali  de  Tartre, 
préparé  comme  ci-deflfus,déterminer  la  quantité  d’ef- 
pric  que  contient  chaque  Vin  avant  que  d’être 
décoloré. 

Il  reluire  de  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter  ci- 
deflus  : 

i°.  Que  de  tous  ceux  qui  avoient  travaillé  à 
la  décoloration  du  Vin  ,  perlonne  n’étoit  venu  à 
bout  julqu’à-prefent ,  de  décolorer  le  Vin  entiè¬ 
rement. 


i°.Qiie  je  Tais  parvenu  à  la  décoloration  parfaite 
du  Vin. 

3°.  Que  je  tire  ,  fans  le  fecours  du  feu  ,  de  l’Es¬ 
prit-de-vin  de  ce  Vin  décoloré. 

Enfin  ,  qu’on  peut  déterminer  fur  le  champ  la 
quantité  d’eipric  que  contient  chaque  Vin, 
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PROJET  D’UN  OUVRAGE 

SUR  LA  MANIERE 

D’ELEVER  LES  VERS-A-SOYE. 

Par  Ma .  L'ABBE ’  DE  SAUVAGES . 

JE  me  propofe  moins  aujourd’hui  de  lire  un 
Mémoire  lur  la  manière  d’élever  les  Vers-à- 
Soye,  que  de  donner  une  idée  des  recherches 
que  ce  fujet  demanderoit ,  &  de  celles  que  j'ai  en¬ 
trepris  de  faire. 

Cette  matière ,  pour  avoir  été  déjà  traitée  ,  n’eft 
point  à  beaucoup-près  épuifée  ;  il  eft  cei tain,  au 
contraire  qu’elle  elt  fulceptible  de  nouvelles  &c 
d’utiles  découvertes:  &  j’oie  dire  que  fi  quelqu’un 
eft  ailes  heureux  pour  en  donner  de  pareilles, 
elles  feront  accueillies  dans  une  Province  où  l’on 
a  mis  en  honneur  tout  ce  qui  a  du  rapport  aux 
foyeries ,  dont  le  commerce  y  eft  fi  floriilant,  & 
où  l’on  remarque  dans  tous  les  états,  une  belle 
paillon  pour  les  Vers-à-Soye  :  On  en  élève  à  l’envi 
dans  plufieurs  Diocèfes,  où  ils  font  le  principal 
revenu  du  riche  ,  &  la  reifource  la  plus  prompte 
de  i’artifan. 
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Ajouterai-Je  que  cette  émulation  efl:  foûtenuë 
par  le  zèle  de  ceux  qui  veillent  fi  lagemetn  tur 
Je  bien-public;  ils  protègent  les  encreprifes  ,  ils 
animent  le  travail  par  des  récompenles  :  c’eft  en¬ 
fin  par  leurs  ordres ,  ou  fous  leurs  aufpices ,  que 
des  Compagnies  &  des  Particuliers  verfez  dans  la 
culture  des  Mûriers,  dans  la  conduite  des  Vers-à- 
Soye ,  &c  dans  le  filage  des  Cocons ,  vont  porter 
•ces  utiles  connoiflances  dans  les  cantons  de  la  Pro¬ 
vince  où  elles  étoient  inconnues  ;  il  y  en  a  peu 
aujourd’hui  où  l’on  ne  plante  le  Mûrier ,  on  élève 
de  nouvelles  fabriques,  on  conftruit  par  tout  des 
atteliers  ;  en  confequence  ,  le  produit  des  Cocons 
devient  plus  confiderable  ,  les  revenus  doublent  en 
peu  d’années;  St  pour  me  reflerrer  dans  des  faits 
plus  précis ,  la  feule  Foire  d’Alais ,  d’où  il  ne  for- 
toit  il  y  a  (a)  40  ans,  que  pour  cent  mille  écus 
de  Soye ,  en  a  fourni  cette  année  pour  plus  d’un 
million  huit  cent  mille  livres. 

Ce  rapport ,  qui  elt  comme  d’un  à  fix ,  'croît 
chaque  jour  ;  cependant  le  prix  de  la  Soye  fe  foû- 
tient ,  il  augmentera  même  comme  notre  luxe, 
ce  que  nos  Provinces  méridionales  en  produifent 
étant  fort  (b)  au-deflous  de  la confommation  qui 
s’en  fait  dans  le  Royaume. 

(  a  )  Il  y  a  environ  60  ans  qu’on  ne  vendoit  à  la  Foire  d’Alais  que  dix 
quintaux  de  Soye,  ce  qui  ne  produifoit  que  10  à  I1000  liv. 

(  b  )  Il  n’y  a  pas  long-tems  que  ce  produit  étoit  quatorze  fois  au-delfous 
de  la  confommation. 
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On  voit  déjà  d’un  coup-d’œil  ce  qui  fait  une 
des  principales  fources  de  nos  richeffes  ;  il  eft  de 
même  aifé  de  voir  qu’elles  pourroient  augmenter 
de  beaucoup  ,  foit  en  faifant  de  nouvelles  planta¬ 
tions  de  Mûrier ,  loir  en  cherchant  des  moyens 
pour  aflûrer  davantage  la  réufhte  des  Vers-à-Soye. 

il  eft  vrai  que  fur  ce  premier  article  on  n’a  rien  , 
ce  lemble,  de  plus  à  délirer.  On  ne  vit  jamais, 
en  effet ,  plus  d’ardeur  pour  rendre  le  Mûrier  plus 
commun  ;  déjà  il  y  en  a  des  Forêts  au-tour  de  quel¬ 
ques  Villes;  on  le  fubftituë  par  tout  à  des  arbres 
d’un  moindre  revenu  ;  on  met  par  là  tous  les  ter¬ 
roirs  à  profit.  Le  Mûrier  vient  très-bien  dans  les 
terres  fortes  &  dans  les  terres  légères  ,  dans  la 
plaine  &  fur  les  collines  ;  nous  en  avons  de  fort 
beaux  auprès  d’Alais  fur  une  haute  Montagne  ,  qui 
ne  reçoivent  d’arrofementmi  d’autre  engrais ,  que 
ceux  de  l’air  &c  de  la  pluye  ;  deux  ou  trois  labours 
faits  à  propos  j  pendant  le  courant  de  l’année,  &c 
fur  tout  à  l’approche  des  chaleurs ,  fuppléent  à  tour, 
&  leur  font  braver  les  plus  grandes  léchéreffes. 
L’important  eft  de  bien  entendre  la  culture  de  cet 
arbre,  &  nous  avons  heureufement  chez  nous  des 
perfonnes  très  en  état  d’en  donner  des  leçons. 

Mais  inutilement  plantera-t-on  des  Mûriers,  en 
vain  poffedera-t-on  l’art  de  les  cultiver  ,  fi  on  ignore 
celui  de  faire  réuffir  les  Vers-à-Soye  ;  cet  arbre  ne 
fervira  qu’à  embellir  nos  promenades  ou  à  nous 
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donner  de  mauvais  bois  de  chauffage  :  On  fe  le  ra- 
pelle  encore  avec  douleur  dans  cette  Province  ; 
on  y  a  vu  arracher  les  Mûriers  par  tout  où  l’on 
delèfperoit  de  prévenir  ou  d’arrêter-  la  mortalité 
qui  régnait  parmi  les  Vers-à-Soye.  On  peut  donc 
avancer  que  la  feuille  de  Mûrier  manquera  moins 
que  l’Infeéte  qui  s’en  nourrit  ;  il  ne  s’agiroit  que 
de  bien  connoître  celui-ci  pour  l’élever  avec  fuc- 
cês ,  enforte  qu’il  payât  conftammentavec  ufure 
&  le  travail  de  l’Ouvrier  qui  en  prend  foin  ,  &  la 
feuille  du  Maître ,  qu’il  a  rongée. 

Ce  fécond  article ,  que  j’ai  ici  principalement 
en  vue  ,  eff  fans-doute  un  point  d’une  extrême  im¬ 
portance  ;  mais  il  ell  fi  difficile  de  l’obtenir  en 
tout ,  qu  on  n’a  guère  oie  s’en  flater  jufqu ’â-pré- 
fênt.  Il  n  eft  rien  en  effet  de  li  cafuel  que  la  réuffite 
des  Vers-a-Soye  ,  rien  qui  trompe  plus  fouvent 
1  attente  des  Magnaguiers  ,  c’eft  à-dire ,  de  ceux  qui 
les  elèvent.  Cet  Inleéte  des  champs ,  qu’on  a  rendu 
depuis  long-tems  domeftique  ,  fe  trouve  expofé 
malgré  tous  nos  foins ,  &  peut-être  par  l’éducation 
qu  on  lui  donne  ,  à  plulieurs  fortes  de  maladies  qui 
l’attaquent  dans  fes  différens  âges ,  &  fouvent  en- 
levenc  en  un  clin-d  œil  une  chambrée  entière  qui 
donnoic  les  plus  flateufes  efperances. 

Le  Magnaguier  ,  fouvent  trop  prévenu  de  fes  ta- 
lens ,  ne  foupçonne  jamais  dans  ces  occalions  fâ 
mauvaife  manœuvre  ;  il  accu  fe,  au  hazard ,  le  froid 
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ou  le  chaud  ;  il  s’en  prend  à  un  vent ,  à  l’attelier  ? 
ou  à  d’autres  chofes  qui  en  lont  peuc-être  innocen¬ 
tes  ,  candis  qu’ordinairement  il  eft  le  feul  coupable, 
&  qu’il  eft  à  prélumer  (  comme  j’elpère  un  jour  de 
le  faire  voir  )  que  ion  habileté  ou  ion  ignorance 
décident  prefque  toujours  du  fort  de  fon  attelier, 
&  de  la  ianté  ou  de  la  maladie  de  l’animal  qu’il 
élève. 

Mais  que  doit-on  attendre  de  ces  fortes  de  gens , 
je  ne  dis  point  des  apprentifs ,  dont  on  eft  inon¬ 
dé  ,  mais  de  ceux  même  qu’une  longue  habitude 
a  rendu  maîtres  ?  Ce  font  des  artiians ,  peu  capa¬ 
bles  pour  l’ordinaire  de  Ce  faire  des  principes  fon¬ 
dez  iur  de  bonnes  oblèrvations ,  de  varier  à  pro¬ 
pos  leur  conduite  ,  5 c  de  connoître  leurs  fautes  pour 
en  profiter.  La  plupart  des  Magnaguiers  veulent, 
quoiqu’il  en  coûte  ,  alïujettir  invariablement  le  na¬ 
turel  &c  le  temperammenc  des  Vers-à-Soye  à  certai¬ 
nes  pratiques,  que  le  hazard ,  ou  une  fantaifie  aveu¬ 
gle  a  introduites,  que  les  préjugés  ont  tranfmifes, 
ôc  que  l’expérience  auroit  dû  décrier  -,  ils  le  forti¬ 
fient  même  de  plus-en  plus  dans  leurs  préventions , 
trompez  par  quelques  fuccès  rares ,  auxquels  leur 
induftrie  a  peu  de  part ,  &  qu’ils  ne  doivent  même 
qu’à  d’heureufes  ckconftances  du  degré  de  cha¬ 
leur  ,  de  la  température  de  l’air ,  &c.  ce  qui  ‘eft 
ft  vrai,  que  dans  des  conjonctures  moins  favora¬ 
bles-,  leurs  foins  onï  à  coup-fûr  lair  eftet  ordinaire, 
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qui  eft  de  tout  gâter  Sc  de  tout  perdre. 

Tels  font  cependant  ceux  qui  tiennent  entre  leurs 
mains  la  fortune  des  particuliers  :  quelques-uns  plus 
habiles  font ,  il  eft  vrai ,  moins  de  fautes  &  réuf- 
fiftent  plus  fou  vent  ;  mais  prefque  tous  vont  à  tâ¬ 
tons  &  fe  conduifent  en  aveugles,  il  n’eft  pas  même 
rare  d’en  trouver  qui  ont  affés  de  bonne-foi  pour 
en  convenir. 


Seroit-il  donc  impoftible  de  réduire  en  art  ce 
qui  n  eft  encore  aujourd  hui  qu’une  routine  incertain 
ne,  fujette  a  mille  inconvéniens ?  Ne  pourroit-on 
pas  prévenir  certaines  maladies  des  Vers-à-Soye , 
qu  on  a  cru  inévitables ,  ou  arrêter  les  prpgrès  de 
celles  quon  na  pu  prévenir?  J’oie  dire  qu’on  peut 
fe  le  promettre ,  en  fuivant  la  méthode  quepref- 
crit  une  faine  Phifique  &  le  bon-  fens ,  Içavoir , 
celle  des  expériences  &  des  obfervations.  Je  ne 
crains  point  d  avancer  qu’on  n’a  point  encore  bien 
étudié  les  Vers-a-Soye,  on  ne  les  a  point  épié  aifés 
long-rems  avec  des  yeux  attentifs. 

Pour  bien  connoître  cet  Infeéte  ,  il  me  paroît 
que  la  voye  la  plus  lure  &  la  plus  abrégée ,  le- 
roit  de  recueillir  les  obfervations  faites  dansdiffé- 
rens  païs  par  des  perlonnes  intelligentes ,  de  pro¬ 
fiter  des  expériences,  ou  plutôt  des  accidens  d  au¬ 
trui  ,  que  le  hazard  a  procuré ,  &  de  les  imiter 
foi-meme  a  delfein  pour  en  comparer  les  effets. 
Enfin ,  pour  fe  rendre  plus  familier  tout  ce  qui  a 
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quelque  rapporta  ce  lu  jet,  il  faudroit  non-feule¬ 
ment  vifiter  un  grand  nombre  d’atteliers  pendant 
îe  faifon  des  Vers-à-Soye ,  mais  en  élever  loi-mê¬ 
me  ,  6c  faire,  en  grand  ou  en  petit ,  des  expérien¬ 
ces  6c  des  elfais. 

C’eft  la  route  qui  ma  paru  la  plus  convenable  , 
c’eft  celle  que  je  me  luis  prelcrite  &  que  j’ai  com¬ 
mencé  de  fuivre ,  depuis  que  par  certains  enga- 
gemens  je  me  fuis  appliqué  aux  Vers-à-Soye.  Pou- 
vois-je  choifir  un  fujet  plus  interellant  pour  la  Pro¬ 
vince  ?  Pouvois-je  fervir  plus  utilement  ma  Patrie, 
6c  mieux  entier  en  même  tems  dans  les  (âges  vues 
de  la  Société  Royale,  qui  ,  dans  les  travaux  6c 
dans  fes  recherches ,  ne  fe  propofe  pas  moins  le 
progrès  des  arts  utiles  au  public  ,  que  la  perftélion 
des  Iciences  les  plus  relevées  ? 

Les  matériaux  que  j’ai  déjà  ramalfez  peuvent 
remplir  plufieurs  Mémoires  ,  dans  lefquels  je  me 
propofe  de  rechercher  les  conditions  que  doit 
avoir  l’attelier,  *  les  qualités  de  la  feuille  ,  les  foins 
que  demandent  les  œufs  ou  la  Graine  ;  je  lui  vrai 
enfin  le  Ver-à-Soye  dans  les  dilférens  âges,  dans 
fes  dilférens  états ,  depuis  la  couvée  julqu’â  la  fa¬ 
brique  du  Cocon  &  à  la  ponte  du  Papillon.  Je 
m’attache  principalement  à  développer  les  caufes 
des  maladies  auxquelles  cet  Infeéte  eft  le  plus  fujet, 
telles  que  celles  des  Mujcar àins ,  des  Gras  ,  des 
Jaunes ,  des  Faffis ,  6cc.  la  caufe  une  fois  connue. 
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le  remède  devient  plus  aifé.  Je  mettrai  à  l’écart  s 
pour  ne  m’atracher  qu’a  l’utile  ,  les  recherches  pu¬ 
rement  curieufès  &  toute  l’érudition  qu’on  peut 
voir  fur  ce  fujec  dans  Malpighi ,  Leeuwenoek  ,  &c 
Mr.  de  Reaumur.  Dans  les  méthodes  ôc  dans  les 
pratiques  que  je  propoferai  ,  je  ne  marcherai  qu’à 
l’aide  des  observations  &  appuyé  fur  des  faits  con¬ 
formes  &  Ci  multipliez ,  qu’il  faudra  quelquefois 
s’en  tenir  aux  principaux,  ou  ne  donner  que  des 
refulcats. 

Si,  malgré  cette  attention,  je  ne  fuis  pas  affés 
heureux  pour  pénétrer  les  fecrets  de  cet  art ,  pour 
donner  une  théorie  exaéte  &  des  méthodes  infail¬ 
libles  dans  tous  les  cas ,  j’aurai  au  moins  cet  avan- 
tage  de  rendre  publics  &  de  tranfmettre  certains 
procédés  dont  la  bonté  eft  garantie  par  un  fuccès 
confiant,  &c  qui  cependant  font  re  {Terrez  dans  un 
feul  attelier  ,  ou  bornez  dans  des  cantons  particu¬ 
liers  ,  dans  lefquelsmême  la  feule  voye  de  la  tradi¬ 
tion  ne  les  empêche  point  de  tomber  dans  l’oubli  j 
pour  être  très-connus  dans  ces  endroits ,  ils  n’en  font 
pas  moins  ignorez  ailleurs. 

C’eft  ainh  qu’on  ne  fçavoit  pas  à  Caflres  ,  à 
Lavaur  &  aux  environs  ,  ce  qui  efl  familier  chez 
nous  à  tous  les  Magnaguiers;  fçavoir ,  qu’au  cems 
de  la  muë ,  &  lorfque  le  Ver  efl  (a)  alitté ,  on 

(  a)  On  dit  que  le  Ver  s’alitte  pour  telle  mue  ,  lorfque  dans  un  certain  tems 
Il  celle  de  manger  ,  &  qu’il,  s’apprête  à  changer  de  peauk 

doit 
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doit  fè  garder  de  le  changer  de  litière ,  ni  de  le 
troubler  le  moins  du  monde  ,  à  moins  de  vouloir 
tout  gâter.  Des  Magnaguiers  d’Alais  qu’on  y  en¬ 
voya  ,  détrompèrent  les  gens  du  pais  de  cette  er¬ 
reur  &  de  bien  d’autres;  &  depuis  ce  tems-là  on 
tire  un  meilleur  parti  de  la  feuille  de  Mûrier, 
par  les  nouveaux  (oins  qu’on  prend  des  Vers-à-Soye. 

Je  viens  de  donner  une  idée  du  travail  que  j’ai 
deiTein  de  faire  ,  des  précautions  qu'il  demande  , 
&  des  matériaux  que  j’ai  pour  le  commencer. 
Mais  cet  ouvrage  paroîtroit  lans  doute  trop  préco¬ 
ce  ,  s’il  n’étoit  que  le  fruit  d’une  ou-  de  deux  an¬ 
nées  d’application  :  il  eft  certain  qu’il  feroit  bien- 
imparfait  ,  &  qu'il  auroit  fouvent  befoin  d’être  re¬ 
touché  dans  la  fuite ,  s’il  n’étoit  bâti  que  fur  les 
recherches  d’un  particulier.  D’ailleurs,  quoique  j’aye 
recüeilii  un  grand  nombre  de  bonnes  obfervatjons 
en  confultant  des  perfonnes  entenduës  ,  quoique 
les  conjeétures  que  j’ai  formées  en  confequence 
ayent  mérité  les  fuffrages  des  gens  du  métier,  je 
ne  les  regarde  pourtant  encore  que  comme  des 
conjeétures  ;  au  lieu  que  dans  un  ouvrage  tel  que 
celui-ci ,  il  faudroit  de  vérités  fi  bien  avérées ,  qu’el- 
les  portaient  la  conviction  avec  elles  ;  un  fenti- 
ment  particulier  qu’on  avance ,  ne  peut  devenir 
une  règle  de  conduite  ôc  palier  pour  une  ma¬ 
xime,  ou  un  aphoriime  ,  que  loriqu’il  eft  cons¬ 
taté  de  façon  à  ne  laiffer  aucun  doute  dans  un 
efpiit  railonnable.  JC 
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Ces  différais  motifs  m’ont  engagé  à  fupprimer 
mes  Mémoires  >  jufqu’à  de  plus  amples  éclairciffe- 
mens  ;  &:  je  fuis  dans  le  deffein  de  les  demander 
aux  curieux  de  différens  païs ,  qui  voudront  s’in- 
tereffer  au  fuccès  d'un  ouvrage  ,  que  l’intérêt 
public  fera  entreprendre.  Je  leur  adrefferai  un  nom¬ 
bre  de  queftions ,  dont  j’ai  fait  un  modèle  à  la 
fuite  de  ce  projet  -,  (a)  elles  rouleront  fur  toutes 
les  parties  de  l’art  d’élever  les  Vers-à-Soye.  J’en 
enverrai  des  exemplaires ,  non-feulement  dans  les 
différens  cantons  de  la  Province,  ou  des  Provin¬ 
ces  voilmes  ,  mais  même  dans  les  endroits  de 
l’Efpagne ,  du  Piémont  ôc  de  l’Italie ,  donc  les 
atteliers  ont  quelque  réputation. 

Je  fouhaiterois  être  en  état  de  m’y  tranfporter 
moi-même  ,  de  converfer  avec  les  Magnaguiers 
du  païs ,  de  viliter  les  atteliers  ,  d’obferver  au 
moyen  d’un  Thermomètre  le  degré  de  chaleur 
qui  y  régné  & c.  J’en  tirerois  un  tout  autre  avan¬ 
tage  que  par  la  voye  des  queftions  écrites  :  Cer¬ 
taines  circonftances  des  lieux  qu’on  examine  ,  des 
perlonnes  qu’on  interroge  &  des  réponfes  qu’elles 
donnent ,  font  naître  de  nouvelles  queftions  aux¬ 
quelles  ou  ne  penfoit  pas  d’abord  ,  &  donnent 
lieu  à  de  nouveaux  éclairciffemens ,  qui  auroient 
peut-être  échappé. 


(a)  Ces  queftions  paraîtront  dans  ma  cayer  feparé,  lorfque  la  Province  ju¬ 
gera  à  propos  de  les  faite  imprimer  8c  de  les  répandre. 
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D’  ailleurs j’ai  fçû  que  dans  quelques-uns  des 
endroits  que  je  viens  d’indiquer ,  on  ne  connoif- 
foie  point  certaines  maladies  qui  ravagent  ici  nos 
atteliers ,  &  qu’il  y  en  a  d’autres  où  il  n’en  régné 
d’aucune  efpèce.  Le  meilleur  moyen  ,  fans  doute  , 
d’y  remédier  chez  nous,  leroit  d’examiner  dans 
ces  païs ,  comment  s’y  comportent  les  îvlagna- 
guiers ,  de  comparer  leurs  atteliers  avec  les  nôtres; 
&  ainfi  de  tout  ce  qui  a  du  raport  à  leur  ma¬ 
nière  d’élever  les  Vers-à-Soye  ,  pour  corriger  en- 
fuite  &c  pour  reétifier  nos  procédés  par  les  leurs. 

Ne  feroit-ii  pas  encore  à  fouhaiter ,  que  le  Mi- 
niftre ,  ou  ceux  qui  font  chargez  du  commerce 
dans  les  païs  étrangers,  voululfent  favoriler  cette 
entreprile ,  &  donner  les  facilités  d’envoyer  de 
pareilles  queffcions  &  de  les  faire  remplir  dans  les 
Echelles  du  Levant  où  nous  avons  des  Conluls , 
ôc  même  d’en  faire  pad’er  dans  des  endroits  plus 
reculez  des  Indes  Orientales  où  noue  commerce 
s’étend.  Les  loyeries  de  ces  païs  ont  été  eftimées 
de  tout  tems  ;  les  Vers-à-Soye,  qui  en  lont  ori¬ 
ginaires,  y  font  plus  communs  qu’en  Europe  > 
ueut-étre  moins  lujers  à  des  maladies;  c’eft  enfin 
.ç  païs  natal  ,  le  climat  propre  de  cet  Infeéfe; 
c’eft  là  ,  ce  femble ,  qu’il  faudroit  l’étudier  :  ne 
feroit  ce  pas  puifer  à  une  fource  plus  pure ,  au 
lieu  des  ruifieaux ,  pour  ainfi  dire ,  de  nos  païs  ? 
gâtez  ou  altérez  ? 


Quoiqu'il  eu  foit  »  ce  ne  fera  que  fur  les  Mé¬ 
moires  quon  voudra  me  communiquer,  que  je 
drefferailes  miens,  Ôc  que  je  les  reétifierai ,  en  con¬ 
frontant  les  observations  d’autrui  avec  mes  obser¬ 
vations  propres ,  mes  expériences  *  mes  efTais  avec 
ceux  qui  me  viendront  d’ailleurs.  Si  le  travail  eft 
au  deflus  de  mes  forces  ,  je  ne  manquerai!  pas 
de  perfonnes  intelligentes  pour  les  y  aflocier  :  rien 
ne  paroîtra  qu’après  avoir  fubi  l’examen  &  la  cen- 
dure  des  gens  du  métier. 

-C’eft  à  cette  Illultre  AlTemblée  &  à  ceux  qui 
travaillent  avec  tant  de  zèle  &  de  lumière  au  bon- 
iaeur  de  la  Province ,  à  juger  de  l’utilité  de  ce 
Projet ,  &  du  choix  des  moyens  les  plus  propres 
.pour  l’exécution  &  pour  la  réullice. 

% 

ESSAI 

SUR  LES  MALADIES  DES  FERS-A-SOTE 

APPBLLEZ  LES  JAUNES  ET  LES  MuSCARDINS. 

ON  a  vû  dans  ce  qui  précède  ceci ,  les  raifons 
qui  m’avoient  déterminé  à  ne  rien  faire  pa- 
roître  encore  de  ce  que  j’avois  recueilli  lur  les 
Vers-à-Soye  j  ou  fur  la  manière  de  les  élever  dans 
leurs  diiferens  états:  quelques  perfonnes  ont  ce¬ 
pendant  jugé  (  après  la  le&ure  qui  a  été  faite 
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de  cette  efpèce  de  programme  dans'l’Affemblée  pu- 
bliq  ue  de  la  Société  Royale  )  qu’un  fimple  pro¬ 
jet  ne  rempliffoit  point  fuffifamment  les  vues  de 
l’Académie,  8c  fur  tout  l’attente  du  public  ,  qui 
dehre  des  éclairciffemens  aétuels  fur  cette  matière. 
Pour  me  conformer  à  ces  vues ,  pour  fatisfaire  , 
autant  qu’il  me  fera  polfible ,  le  goût  8c  l’em- 
preffement  du  public ,  je  donnerai  ici  d’avance , 
un  leger  échantillon  de  ce  que  je  n’avois  fait  que 
promettre  ,  8c  je  détacherai  de  mes  Recueils  quel¬ 
ques  obfèrvations  fur  deux  des  principales  mala¬ 
dies  des  Vers-à-Soye  ,  qui  produifent  ce  qu’on 
appelle  vulgairement  dans  nos  cantons  les  Jaunes 
8c  les  Mufcardins.  Je  propofê  les  bains  d’eau 
fraîche,  comme  un  très -bon  remède  pour  les 
premiers,  8c  je  recherche  enfuite  la  caufe  de  la 
-maladie  des  féconds.  Je  ne  donne  que  des  con¬ 
jectures  ,  fur  lefquelles  je  recevrai  avec  plaifir  l’avis 
ou  la  critique  des  perfonnes  entendues. 

Les  Bains  d’eau  fraîche  Pour  les  Vers-d-Soye  appeliez 

les  Jaunes. 

C’eft  fans  fondement  que  quelques-uns  croyent 
que  les  Jaunes  ne  différent  point  effentiellement 
de  ces  autres  Vers  malades  qu’on  appelle  les  Gras-, 
que  ce  ne  font  que  deux  affections  ou  plutôt 
deuxdiiférens  degrés  d’une  même  maladie  -,  qu’en* 
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fia  les  Gras  font  par  rapport  à  la  mue  ce-quc  les 
Jaunes  font  à  l’égard  de  la  (  a  ).  Montée ,  le  Ver  ma¬ 
lade  refufant  dans  l’une  &  dans  l’aurre  de  changer 
d’état.  Ce  qui  peut  avoir  occafionné  cette  nitpri- 
fe  ou  cette  erreur,  c’eft  que  les  Vers-à-Soyc  atta¬ 
quez  de  l’une  6c  de  l’autre  maladie  ont  cela  de 
commun,  qu’ils  deviennent  foibles ,  tardifs  6c  lan¬ 
gui  (fans  ;  de  plus ,  leur  couleur  s’altère  6c  le  charge 
d’un  jaune  plus  ou  moins  laie,  plus  ou  moins  foncé. 

Cependant  les  Jaunes  ne  parodient  constam¬ 
ment  que  vers  la  fin  de  la  Fraife ,  c’effc-  à-dire , 
lorlque  l’Animal  plein  de  la  gomme  réfineufejqui 
donne  la  Soye  ,  fe  difpofe  à  la  filer,  lorfqu’il com¬ 
mence  à  Tourner ,  à  devenir  tranlparent  ;  lorlqu’en- 
un  mot  il  eft  à  la  veille  de  grimper  fur  le  rameau. 

Au  lieu  que  les  Gras  ne  le  déclarent  qu’au  tems 
des  mues,  quelquefois  à  toutes  indifféremment; 
ajoutez  à  cela  qu’ils  ne  s’alittent ,  ni  ne  le  dépouil¬ 
lent  point  comme  les  autres;  ils  rongent  toujours 
la  feuille  jufqu’à-ce  que  leur  peau ,  qui  ne  peut 
plus  les  contenir  ,  devienne  tendue  6c  luilante  ;  il 
fe  fait  quelque  elfervelcence  ,  qui  occafionne  dans 
les  humeurs  une  efpèce  de  putréfaction  ;  la  peau 
du  Ver  creve ,  prei'que  d’elle-même ,  il  en  fortune 
liqueur  purulente  6c  jaunâtre  ;  il  meurt  enfin  après 

(  a  )  On  appelle  vulgairement  la  Montée ,  ce  tems  de  la  vie  du  Ver-à-Soye  ou 
après  avoir  palfé  par  toutes  les  mues  ?  il  grimpe  fur  le  rameau  pour  filer,  fe 
Soye  &  fou  Cocon, 
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avoir  rongé  à  pure  perte  la  feuille  de  fon  maître. 

Quoiqu’il  en  ioit  de  la  différence  de  ces  ma¬ 
ladies,  donc  on  ne  connoît  pas  ailés  le  caraélère 
pour  en  déveloper  les  cauies  (  a)  ôc  les  effets,  il  n’effc 

(a)  Il  eft ,  en  effet ,  ailes  difficile  de  détenniner  fî  telle  maladie  eft  pro¬ 
duite  par  telle  ou  telle  caufe  ,  tandis  que  peut-être  il  y  en  a  plufieurs  qui  y 
concourent  enfemble  ou  féparément.  Cependant,  en  attendant  que  nous  puif- 
fions  avoir  quelque  chofe  de  plus  précis  fur  la  caufe  des  Jaunes  ,  ou  même 
des  Gras  ,  &  que  nous  foyons  mieux  inftruits  par  l’expérience  &  par  les  ob- 
fervations  ,  je  vais  bazarder  ce  que  je  penfe  ,  appuyé  fur  les  faits  fuivans. 

Un  habile  Magftaguier,  nommé  Pantel,  avoit  des  Vers-à-Soye  diftribuez  dans 
plufieurs  pièces  :  on  ouvrit  un  jour  ,  contre  fes  ordres  ,  une  fenêtre  pendant 
un  vent  chaud  de  fud-eft ,  qu’on  appelle  vulgairement  le  Marin-blanc  :  heu- 
reufement  la  fenêtre  qui  étoit  expofée  à  plein  de  ce  côté  -,  ne  donnoit  que 
dans  un  cabinet;  tous  les  Vers-à-Soye  qui  s’y  trouvèrent  devinrent  Gras  ;  d’au¬ 
tres  plus  avancez  furent  Jaunes  &  périrent,  &  Maître  Pantel  m’affiûra  qu’il n’a- 
voit  pas  tardé  à  s’appercevoir  du  ravage. 

J’expofai  des  Vers-à-Soye,  bien  feins  &  de  différens  âges,  fur  une  fenêtre 
qui  tourne  au  midi  ;  ils  y  efTiiyèrent  quelquefois  le  vent  marin  ou  du  fud  , 
qui  étoit  toujours  chargé  fenfiblement  de  vapeurs  :  j’eus  des  Gras  &  des  Jaunes , 
tandis  qu’il  n’en  parut  aucun  dans  une  pièce  attenante  ,  expofée  de  même  & 
fous  le  même  dégré  de  chaleur  ,  mais  dont  la  fenêtre  étoit  bouchée. 

Je  citerois  bien  d’autres  exemples ,  fi  ce  n’étoit  pas  une  chofe  averée  que 
les  deux  fortes  de  vents ,  dont  je  parle,  à  quoi  on  peut  joindre  les  brouillards  , 
ont  fouvent  caufé  *des  ravages  dans  les  atteliers  ,  ou  qu’au  moins  les  Magna- 
guiers  s’en  plaignent  beaucoup.  Or  ,  les  vents  ne  font  nuif  blés  ,  ni  par  eux- 
mêmes  ,  ce  n’eft  qu’un  air  agité ,  ni  par  les  vapeurs  &  l’humidité  qu’ils  ap¬ 
portent  ,  comme  on  le  verra  ;  il  refteroit  qu’ils  le  fuffient  par  les  exhalaifons  , 
ou  les  efprits  volatils  ,  dont  les  deux  vents  précédens  ,  de  même  que  les 
brouillards  ,  font  certainement  chargez. 

*  J’ai  toûjours  foupçonnéque  les  exhalaifons,  foit  celles  que  les  vents  apportent, 
foit  celles  qui  s’élèvent  immédiatement  de  l’atteüer ,  produifoient  parmi  les 
Vers-à-Soye  des  Jaunes  &  quelquefois  des  Gras.  Je  fuis  fouvent  entré  dans  des 
atteliers  gouvernez  par  des  gens  ruftiques  &  entêtez  :  par  tout  où  j’étois  faifl 
d’une  odeur  défagréable  de  relent  qui  s’élèvoit,  ou  des  Vers  ,  ou  de  la  litière  , 
je  ne  manquois  pas  d’y  trouver,  tantôt  des  Jaunes,  tantôt  des  Gras,  ou  il 
ne  tardoit  pas  à  en  venir;  enforte  que  dans  la  fuite  je  devinois,  en  entrant 
ce  qui  en  étoit,  avant  même  d’avoir  jetté  les  yeux  fur  les  tables  des  Vers. 

Quoiqu’il  en  foit  de  ce  foupcon  ,  c’eft  une  pratique  approuvée  par  tout 
ce  qu’il  y  a  de  Magnaguicrs  entendus  ,  de  tenir  l’attelier  de  façon  qu’on 
n’y  fente  aucune  forte  d’odeur ,  &  d’avoir  foin  pour  cet  effet  de  l’aérer ,  de 
changer  fréquemment  la  litière  ,  de  l’emporter  loin  ,  de  nettoyer  enfin  ,  de 
balayer,  pour  que  tout  foit  dans  une  grande  propreté.  A  l’égard  des  vents,  on 
peut  voir  dans  la  huitième  obfervatiçn  de  k  pag,  comment  on  peut  fe  pré¬ 
cautionner  contre  leur  mauvais  effet. 


8o 

pas  moins  vrai  que  le  même  remède  du  bain 
que  je  propofe ,  a  quelque  fois  réuili  fur  l’une  2c 
fur  l’autre  ,  (  a  )  que  ie  fuccès  en  eft  cependant 
plus  confiant,  plus  a  duré  fur  les  Jaunes,  2c  qu’en- 
fin  ,  on  peut  fe  promettre  quelque  avantage  en 
faifant  baigner  les  Vers  malades  foie  en  leur  jet- 
tant  de  l’eau  deiTus,  foie  en  les  y  plongeant  en¬ 
tièrement. 

Cette  pratique  a  d’abord  révolté  quelques  per- 
fonnes ,  elle  heurte  même  les  préjugés  communs , 
pour  en  conftater  cependant  la  bonté,  2c  pour  dé¬ 
truire  les  préjugés  contraires,  je  vais  rapporter 
des  faits  ,  qui  établiront  que  les  Vers-à-Soye 
fai  ns  ou  malades  ,  ne  font  point  incommodez 
précifément  pour  avoir  été  mouillez  ;  qu’ils  peu¬ 
vent  même  plonger  entièrement  pendant  quel- 
que-tems  dans  l’eau  ,  fans  y  être  étouffez;  &  qu'en- 
fin  le  bain  eft  très  falutaire  dans  le  cas  de  la  ma¬ 
ladie  précédente  ;  qu’il  eft  capable  de  diminuer 
le  nombre  des  malades  ,  2c  de  préferver  ou  de  fau- 
ver  un  attelier  infeélé. 

I.  Pour  raifonner  fur  les  Vèrs-à-Soye ,  il  faut  * 
îe  crois ,  partir  de  l’état  primitif  de  leur  vie  cham¬ 
pêtre  (  fur  lequel  je  reviendrai  encore  »  en  parlant 

C  a  )  Ceft pour  cela  que  je  n’àî  point  fait  difficulté !de  mettre  les  Jaunes  indiffé¬ 
remment  avec  les  Gras  ,  &  de  comprendre  ces  derniers  fous  le  titre  des  Jau¬ 
nes  ,  d’autant-mieux  qu’ils  étoient  mêlez  &  confondus  dans  la  plupart  des  oh? 
fervations  qui  m’ont  été  communiquées,  comme  iis  ie  font  dans  le  langagç 
du  vulgaire* 

des 


des  Mufcardins. )  lien  eft  de  ces  In fe des  comme 
des  autres  Chenilles ,  oui  étant  defti nées  à  vivre 
dans  les  champs,  font  par  là  quelquefois  expo- 
fées  aux  différentes  injures  de  l’air  :  or ,  nous  avons 
vu  certaines  elpèces  de  Chenilles ,  dont  les  eflains 
prodigieux  couvroient  nos  campagnes ,  &  qui  ne 
paroiifoient  pas  d’un  tempéramment  plus  rcbufte 
que  nos  Vers-à-Soye  ;  elles  loiicenoient  cependant , 
plufieurs  jours  de  fuite,  le-splus  fortes  pluyes ,  fans 
que  leur  fanté  en  parût  altérée  i  (a)  dès  que  le 
Ciel  devenoit  ferein  ,  elles  fe  remettoient  à  brouter 
nos  Chênes  8e  nos  Châtaigniers  ,  8e  il  ne  paroiffoit 
pas  que  leur  nombre  eût  diminué  ,  au  moins  (en- 
fiblement.- 

Il  n’y  a  qu’un  tems  où  le  VerdSoye  ait  be¬ 
soin  d’être  à  couvert  ;  c’eft  lors  qu’il  fe  met  à  filer 
fa  demeure  :  la  pluye  pourroit  déranger  le  tra¬ 
vail,  humeder  le  Cocon  8c  faire  périr  l’Animal , 

{a)  La  pluye  ,  la  gelée  ,  la  rofée  ,  les  grandes  chaleurs ,  &c.  ne  tuent  point 
les  Chenilles,  &  fî  nous  hommes  quelquefois  délivrez,  comme  par  miracle  , 
de  ces  terribles  idéaux,  ce  n’eft  que  lorfque  les  œufs  viennent  à  éclorre  avant 
que  les  plantes  qui  leur  fervent  d’aliment  ayent  bourgeonné  ,  ou  lorfque  pré¬ 
cisément  au  tems  de  la  mue  ,  qui  eft  pour  le  Ver  un  état  de  maladie  &  de 
langueur,  il  furvient  quelque  intempéiie  de  l’air ,  contraire  à  cet  Infede  dans 
cet  état  feulement  ,  ou  enfin  lorfque  les  Infedes  qui  font  la  guerre  aux  Che¬ 
nilles  ,  fe  multiplient  plus  que  de  coutume,  comme  il  arriva  aux  années  1741 
&  1742..  Nos  Châtaigniers  étoient  menacez.de  la  plus  grande  défolation  § 
nous  vîmes',  avec  furprife,  une  efpècede  Scarabée  ennemi  des  Chenilles,  qu’on 
ne  trouve  que  rarement  les  autres  années  ,  fe  multiplier  ceile-ci  prodigieuse¬ 
ment.  Ce  Scarabée  (qui  eft  d’une  odeur  fétide,  pénétrante  ,  qui  fe  répand  au 
loin,  &  dont  la  couleur,  qui  approche  de  celle  des  Cantarides  ,  eft  d’un  beau 
rouge-vert-doré,  )  grimpoit  rapidement  fur  lçs  arbres,  il  faififibit  les  Chenilles  3 
les  égorgeoit  avec  fes  pinces,  &  fans  s’amufer  à  les  dévorer ,  il  courait  à-- 
d’autres  pour  leur  faire  un  pareil  traitement, 
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qui  s’y  renferme  ,  pour  s’y  métamorphofer  :  Mais 
le  Ver-à-Soye,  par  une  lâge  prévoyance ,  Sc  com¬ 
me  s’il  cher, choie  à  fe  précautionner  contre  un  pa¬ 
reil  accident,  jette  ça  &  là  au -tour  de  lui  une  toile 
ou  une  bourre,  qui  garantiroit  fon logis,  s’il écoic 
en  plein  air ,  Sc  qui  le  met  à  couvert ,  fi  par  ha- 
zard  il  vient  à  pleuvoir  dans  l’attelier. 

II.  J’  ai  fçû  que  pîufieurs  Magnaguiers  avoient 
donné  à  leurs  Vers,  dans  des  tenus  pluvieux,  de 
la  feuille  de  Mûrier  toute  dégoûtante  d’eau  ;  les 
Vers  étoient  avancez,  leur  grand  appétit  ne  per- 
mettoic  pas  de  les  laiffer  chômer.  On  ne  s’eft 
point  aperçu  que  la  mouillure  eût  produit  fur  eux 
aucun  mauvais  effet;  (  a  )  on  avoir  cependant  la 
fage  précaution  de  changer  au  plûtôt  la  litière , 
de  peur  qu’elle  ne  s’échauffât  &  ne  caulâc  de  la 
pourriture. 

IIL  J’  ai  été  témoin  que  des  étages  ou  des  tables , 
garnies  de  Vers-à-Soye,  avoient  été  inondées  pen¬ 
dant  pîufieurs  heures  de  la  pîuye  des  goutiéres  , 
ceft-à-dire  ,  des  tuiles  caffées  ;  l’eau  ,  à  la  vérité  , 
ne  faifoitque  pafferà  travers  les  clayes,  elle  s’égou- 
toit  fur  le  champ  (ans  y  féjourner  ;  on  changeoit 

(a)  ïl  ne  s’agit  ici,  comme  on  voit,  que  de  la  mouillure.  A  l’égard 
des  repas  que  le  Vers-à-Soye  '  prendroient  avec  une  pareille  feuille  ,  il  paroît 
par  l’ohfervation  précédente,  qu’ils  n’en  font  point  incommodez  lorfqu’ils 
n’en  mangent  que  pendant  un  jour  ,  &  qu’ils  font  dans  la  vigueur  de  l’âge. 
Dans  d’autres  circonftances  ,  i’ulage  de  la  feuille*  moiiillée  occafionne  peut- 
être  le  dévoyement  aux  Vers,  &  produit  des  Gras  parmi  eux,  comme  bien 
des  perfonnes  le  prétendent:  j  c’efc  dequoi  je  n’ai  point  eu  jufqu’à-préfent  de 
preuve  bien  certaine. 
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la  litière  &  il  n’arrivoit  rien  de  fâcheux. 

IV.  Ce  dernier  fait  femble  être  contredit  d’a¬ 
bord  par  le  récit  que  me  fit  une  Femme  des  Cé- 
vénes.  Ses  Vers  avoient  été  moiiillez  comme  les 
précédais ,  de  il  périt  les  trois  quarts  de  ceux  que 
l’eau  avoit  touchez  -,  mais-  il  faut  noter  que  cet 
accident  leur  arriva  au  tems  de  la  muë,c’étoit  la 
quatrième;  de  plus,  on  ne  jugea  pas  à  propos  de 
les  troubler  dans  ce  tems  critique  ;  la  litière  s’échauf¬ 
fa  fans  doute,  ce  qui  eft  mortel  pour  ces  Infêétes, 
lors  même  qu’ils  font  dans  un  état  de  vigueur  de 
de  fanté. 

V.  Le  Magnaguier  d’un  e  de  nos  métairies  avoit 
un  lit  de  Vers-à-Soye  qui  pofoit  immédiatement 
fur  le  carreau  ;  enfuite  d’une  grande  pluye  ,  l’eau 
perça  dans  le  mur  &  inonda  tout  l’appartement; 
notre  Fermier  ne  s’apperçut  qu’une  heure  après 
de  cet  accident  ;  il  croyoit  fes  Vers  noyez,  il  les 
ramaffa  ,  il  les  fit  fécher  ,  &  il  prétend  qu’ils  réufi 
firent  mieux  que  tous  les  autres. 

J’ai  fçû  depuis  que  le  même  accident  étoit  ar¬ 
rivé  dans  un  endroit  du  Vivarés  :  Les  Vers-à-Soye 
d’une  chambrée  furent  inondez  par  le  déborde¬ 
ment  d’une  Rivière;  ceux  de  deux  tables,  qui 
avoient  flotté  dans  l’eau,  n’eurent  d’autre  mal  que 
d’être  retardez  d’un  jour  de  plus  que  ceux  des 
tables  fupérieures. 

VI.  Les  Vers-à-Soye ,  en  montant  fur  le  ra- 
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meau.  Te  déchargent  par  l’anus  d’une  matière  fü- 
perfluë  ,  qui  eft  liquide  &  rougeâtre  ;  lorfque  cette 
déjeétion  vient  à  tomber  Jur  les  plus  pareffieux , 
non  feulement  elle  les  fàlic  ,  mais  lorfqu’elle  fe 
féche ,  c’eft  une  colle  qui  roidit  les  pieds  &  les 
anneaux  de  ces  Vers  &.  les  rend  inhabiles  à  grim¬ 
per  à  leur  tour  -,  il  faut  leur  épargner  le  chemin 
à  faire,  les  appliquer  un  à  un  au  haut  du  rameau, 
ce  qui  s’appelle  en  termes  de  l’art  defmama  ,  c’eft- 
à-dire  ,  levier.  Plufieurs  perlonnes  onthazardé  de 
laver  &  de  dégorger  ces  Vers  dans  un  baffin  d’eau 
^Vulgairement  fraîche  ;  cela  fait  ,  on  les  retire  fur  un  clayon  * 
levadm,  ou  evantaire ,  on  les  raie  lecher  quelques  rnltans 

au  Soleil,  ils  grimpent  fur  le  rameau  avec  plus 
de  vitelfe  que  les  autres ,  ils  travaillent  tout  aulfi- 
bien ,  fans  qu’il  paroirTe  que  le  bain  les  ait  in¬ 
commodez. 

VIL  Enfin ,  ce  qui  tranche  toutes  les  difficul¬ 
tés  lur  ce  point ,  c’eft  une  expérience  que  j’ai  faite 
après  Mr.  de  Ldiquiére ,  un  de  mes  Confrères  dans 
l’Academie  ,  qui  a  fait  beaucoup  d’obfervations 
fur  les  Vers-à-Soye ,  qu’il  s’eft  fait  un  plailir  de 
me  communiquer.  Je  remplis  d’eau  un  grand  bafi 
fin  ,  dans  lequel  je  jettai  cent  Vers-à  Soye.  Ceux 
deMr.de  Laliquiére  étoient  en  Fraife  ,  c’eft-à-dire, 
qu’ils  étoient  prêts  à  hier ,  les  miens  étoient  moins 
avancez;  je  pris  nu  montre,  &  à  chaque  minute 
je  tirois  un  Ver  de  l’eau  5  enlorce  que  le  centième 
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ou  le  dernier  tiré  trempa  pendant  cent  minutes. 
Ceux  qui  pafierent  dans  l’eau  au-delà  de  vingt- 
minutes  ,  reftoient  quelque  rems  au  fiortir  de  là  , 
roides  8c  fans  mouvement  -,  les  derniers  ne  don- 
noient  aucun  ligne  de  vie  pendant  demi-heure  8c 
leur  engourdifiement  duroit  en  raifon  direéte  du 
tems  qu’ils  avoient  plongé. 

Le  réfuitat  de  ces  expériences  fut  tel  que  ceux 
qui  n’avoient  refté  dans  l’eau  que  60  &  quelques 
minutes ,  firent  pretque  tous  leurs  Cocons  5  parmi 
ceux  qui  étoient  entre  60  8c  80  minutes,  il  y 
en  eut  quelques-uns  qui  ne  purent  pas  foutenir 
l’épreuve  de  i’eau  -,  tous  ceux  enfin  qui  avoient 
^plongé  au  delà  de  80  minutes  périrent. 

Il  paroît  donc  afies  certain  que  l’eau  jettée  fur 
les  Vers-à-Soye  qui  fe  portent  bien,  ne  leur  eau- 
fe  aucune  incommodité  ,  8c  que  même  ils  ne  pé¬ 
ri  fient  point  pour  y  avoir  été  plongez  entièrement 
pendant  quelque  tems  ;  mais  il  confie  encore  , 
par  les  faits  fuivans ,  que  le  bain  d’eau  fraîche  a 
procuré  aux  Vers- malades ,  aux  Jaunes, &  quel¬ 
quefois  aux  Gras,  une  guérilon  prelque  fuhite,  lorf- 
qu’il  a  été  donné  à  propos  8c  dans  des  circonf- 
tances  favorables. 

I.  Un  Magnaguier  d’ A  lais  avoir  une  chambrée 
qui  commençoic  à  être  toute  infeétée  de  Jaunes  : 
il  foupçonna  que  le  mal  pouvoir  provenir  d’un 
feu  ou  d’une  chaleur  qui  ton  fumoir  intérieurement 
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les  Vers;  le  tems  chaud  &  étouffé  qu’il  faifoit 
depuis  quelques  jours,  le  conduisit  à  cette  con¬ 
jecture  j  la  maxime  des  contraires  *  lui  vint  na¬ 
turellement  à  l’efprit  ;  il  eut  recours  à  l’eau  ,  quoi 
qu’avec  répugnance ,  &  comme  à  un  dernier  re¬ 
mède  qu’on  hazarde  dans  une  maladie  défefpe- 
rée  ;  il  arrola  fes  Vers  à  pleins  fceaux  ;  il  inonda 
a  deux  ou  trois  reprifes  lès  tables  &  la  maifon  : 
quand  tout  fut  un  peu  égouté ,  il  changea  fes 
Vers  de  la  litière ,  en  leur  jettant  delfus  comme 
à  l'ordinaire  de  la  feuille  fraîche  ;  quelques  -  uns 
des  plus  malades  périrent  ,  mais  le  reite  de  la 
chambrée  fut  fauve  par  ce  moyen. 

II.  Combien  de  fois  le  hazard  n’a-t-il  pas  pro¬ 
curé  chez  nous  ,  ou  aux  environs,  une  guéri fon 
parfaite  aux  Vers-à-Soye  ,  en  qui  les  lymptomes 
de  la  maladie  précédente  fe  déclaroient  d’une 
manière  peu  équivoque  ?  Nous  avons  pluiîeurs 
exemples  de  gens ,  qui  defefpérant  de  leurs  Vers, 
les  portaient  loin  dans  les  champs ,  ou  les  jettoienc 
par  les  fenêtres  fur  un  fumier  ;  il  furvenoit  à  pro¬ 
pos  une  pluye  qui  inondoic  ces  Vers  languilfans , 
ou  il  ne  tomboit  même  que  de  la  rofée  ,  qui , 
jointe  à  la  fraîcheur  de  la  nuit ,  étoit  un  bain 
luffifànt  pour  procurer  la  fànté  aux  malades.  Le 
lendemain  ces  Vers  de  rebut  avoient  repris  une 
bonne  couleur  j  les  paflans  étoienc  furpris  qu’on 
les  eût  jettez ,  on  les  ramafloit,  &  ils  faifoienc  des 
merveilles. 
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III.  Il  n’y  a  pas  long-tems  qu’à  Alais  on  jetta 
à  l'eau  dans  le  Gardon  pludeurs  clayons  de  jeu¬ 
nes  Vers-à-Soye:  leur  couleur,  qui  commençoic 
à  tirer, fur  le  jaune,  faifoicmal  augurer  pour  les 
fuites  ;  on  les  jetta  avec  toute  la  litière  ,  enforte 
que  lans  fe  féparer ,  ils  furent  portez  à  environ 
cinq  cent  toiles  de  là  ;  quelques  Lavandières  furent 
à  portée  d’en  tirer  de  l’eau  une  grande  partie  ,  £c 
j’ai  (cû  de  bonne  part ,  que  de  tous  ceux  qu’on 
avoit  pêchez  ,  aucun  n  avoir  manqué. 

IV.  Il  y  a  deux  ans  qu’un  pauvre  homme  de 
cette  Ville  avoit ,  comme  bien  d’autres ,  fa  cham¬ 
brée  perdue  par  un  air  chaud  &  étouffé ,  qui  quel¬ 
quefois  furvient  tout-à  coup  &  que  les  Magna- 
guiers  appellent  la  Touffes  (a)  il  jetta  fes  Vers 
dans  de  grands  baquets  d’eau  fraîche ,  &c  les  fit 
lécher  après  les  avoir  retirez;  les  Vers  firent  de 
de  très-beaux  Cocons  &  tout  réchapa.  Dans  une 
chambrée  de  Mr.  Gibert,  célèbre  Médecin  de  cette 
Ville  ,  qui  joint  à  un  efprit  d’oblèrvation  ,  une  lon¬ 
gue  expérience  fur  les  Vers-à-Soye  ,  on  fe  contenta, 

(  a  )  Pendant  ces  Touffes  ,  qui  occafionnent  une  chaleur  qui  parte  ordinal-  t 
rement  le  vingtième  degré  au-deffus  du  zéro  du  Thermomètre  de  M.  de  Réau- 
mur  ,  l’air  eft  non  feulement  chargé  d’exhaîaifons  que  je  croi  nuifibles  aux 
Vers-à-Soye,  lorfqu’ elles  font  abondantes  &  plus  dégagées  des  vapeurs  ;  mais 
le  chaud  qu’il  fait  eft  capable  d’en  élever  de  l’attelier  même,  s’il  n’eft  point 
tenu  proprement,  s’il  y  a  trop  de  litière,  &  fi  en  même-tems  il  n’y  a  point 
d’ouvertures  au  plancher  ,  par  ou  les  exhalaifons  puilfent  s’échaper ,  ou  des 
fenêtres  du  côté  du  nord,  qui  -  donnent  partage  au  vent,  &  amènent  la  fraî¬ 
cheur.  Lorfque  cès  derniers  moyens  font  impraticables  ou  infurtil'ans  pour  fe 
préferver  des  effets  de  la  touffe  &  des  exhalaifons,  on  peut  avoir  recours  à 
quelqu'un  des  bains  que  j’ai  indiquez  ci-devant. 
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dans  un  cas  approchant, d’arrofer  largement  les  mu* 
railles  &  le  plat-fond  tout  au  tour  des  Vers- à-Soye, qui- 
furent  par  là  bien  éclaboulfez  ;  ce  fut  avec  un  fuccès 
pareil  qu’on arrêta  les  progrès  que  faifoient  lesjaunes. 

V.  Vers  le  même  tems  ,  un  particulier  avoir 
auprès  d’Àlais  une  chambrée  de  %  5  onces  de  Graine 
diftribuée  dans  plufieurs  pièces  &  confiée  à  trois 
différeras  Magnaguiers ,  dont  chacun  avoit  une  par¬ 
tie  fjéparée  y  il  furvint  une  touffe  pendant  un  tems 
couvert  ;  deux:  des  Magnaguiers  11’y  fçurent  point 
de  remède  &c  leurs  Vers  périrent  j  le  troi.hème. 
s’aviia  de  tranfoorter  tous  les  fiens  à  la  cave;  il 
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les  y  rama,  tout  monta  gayement  fur  les  rameaux, , 
il  y  eut  des  Cocons  à  foilon,  &  cet  expédient,  qui 
étojt  équivalent  à  un  bain  ,  dédommagea  en  partie 
le  Maître  de  la  perte  qu’il  fit  fur  le  refte ,  qu’on 
ne  voulut  pas  avanturer.  ( a  ) 

{a)  Ne  pouiToit-on  pas  mettre  au  rang  des  obfervation s  précédentes ,  tm 
bain  d’une  nouvelle  efpèce ,  que  je  n’ai  garda  de  confeiller  ,  qiron  trouverait 
trop  violeur  pour  de  plus  grands  animaux,  &  qui  cependant  né  fît  point  de 
mal  à  des  Vers-à  Soye  qui  étoient  d’ailleurs  fains  &  en  bon  étap. 

Mr„  de  Laliquiére  ,  que  j’ai  déjà  cité  ,  avoit  une  chambrée  de  deux  onces 
de  Graine  ,  il  j’élevoit  dans  une  grande  pièce  qui  avoit  des  fenêtres  du  côté 
de  la  bife-j  le  tems  fe  rafraîchit  au  point  qu’il  gela  dans  l’attelier ,  où  le  Maître 
if  avoit  point  voulu  faire  de  feu  ,  pour  voir  ce  qui  en  arriverait ,  fans  préten- 
■  dre  cependant  pouffer  l’épreuve  jufqu’à  ce  point,  &  ne  foupçonnant  pas  que 
la  gelée  pût  pénétrer  dans  l’attelier  :  un  fceau  qui  étoit  dans  un  coin  fe  trouva . 
fris  fur  la  place  avec  des  glaçons  au-dedans  :  les  Vers-à-foye  devinrent  tous 
roidcs  &  fe  replièrent  en  anneau.  Les  gens  du  métier  confultez  ,  on  jugea, 
le  mal  fans  remède  ,  &  il  fut  conclu  unanimement  de  tout  jetter  par  les  fe* 
nêtres  ;  on  avoit  déjà  commencé  à  le  faire ,  lorfqii’it  furvint  un  Magnaguier  * 
qui  ouvrit  un  avis  plus  prudent  Le  même  cas  lui  étoit  arrivé,  &  il  avoit  fauvé 
fes  Vers  en  effayant  de  les  réchauffer  peu~i-peu  ;  on  prit  ce  parti  ,  les  Vers -à- 
Soy.e  reprirent  vie  ,  &  il  y  eut  encore  fur  deux  onces  de  Graine  ,  dont  011 
avoit  jette  une  partie  des  Vers,  140  liv,  de  Cocons. 


VI.  Enfin: 


VI.  Enfin  5  ce  que  j’avois  vu  fi  bien  réuffir ,  je 
l’exécutai  moi-même  à  deflein  ,  il  y  a  deux  ans.  J’é- 
tois  dans  une  campagne  où  l’on  élevoit  desVers- 
à-Soye  ;  la  plupart  avoient  déjà  grimpé  fur  les  ra¬ 
meaux  &  travailloient  à  leurs  Cocons  ;  le  refte 
étoic  tardif  &  languiflant  ,  d’une  couleur  jaune 
ou  tânée  ,  rien  ne  pouvoit  les  exciter  ;  les  fumi¬ 
gations  qu’on  n’avoit  point  épargnées ,  (a)  n’a- 
voient  pu  les  tirer  de  cette  langueur  ;  je  les  vo- 
yois  dépérir.  J’en  fis  tremper  une  grande  partie 
dans  l’eau  d’un  ruifTeau  qui  couloir  tout  auprès  ; 
au  fbrtir  de  la  ,  la  plupart  étoient  mollaffes ,  appla- 
tis ,  prefque  fans  mouvement  ;  tout  fut  expofé 
au  Soleil ,  &  nous  les  vîmes  fe  ranimer  peu  à  peu, 
&  grimper  fur  les  rameaux  qu’on  leur  préfenta. 
Il  eft  vrai  que  ce  remède  ne  les  iauva  pas  tous  ; 
&  que  les  plus  malades  ne  firent  que  des  toiles 
d' Araignée ,  des  chiques ,  des  veloutés  ou  des  Cocons 
mal  nourris  \  on  avoir  trop  différé  le  remède,  le  thaï 

(a  )  Prefque  tous  les  Magnaguiers  font  dans  I’ùfage  de  parfumer  les  Vers- 
à-Soye  qui  font  pareffeux,  foie  à  manger  ,  foit  à  grimper  fur  les  rameaux  s 
il  eft  vrai  qu’enfuite  du  parfum,  on  ies  voit  s’animer  &  fortir  de  leur  inac¬ 
tion  ,  pareeque  les  fels  que  la  fumée  entraîne  caufent  des  irritations  fur  les 
parties  dont  le  taéf  eft  plus  délicat  -,  mais  il  y.  a  un  excès  a  éviter  :  une  fu¬ 
mée  trop  abondante  &  trop  fouvent  répétée  peut  nuire  aux  Vers-à-Soye,  qui 
n’éprouveroient  rien  de  pareil  dans  les  champs-:  quelques  perfonnes  du  métier 
prétendent  même  être  bien  fondées  à  croire  que  c’eft  une  des  caufes  qui  pro- 
duifent  les  Gras  &  les  Jaunes.  Les  Magnaguiers  fenfez  fe  contentent  d’allumer 
quelquefois  &  dans  l’occafion  ,  une  poignée  de  thim  ou  de  lavande  ,  qui  ré¬ 
pande  dans  l’attelier  une  fumée  douce  v  légère ,  &  de  peu  de  durée.  Les  gar¬ 
çons  Magnaguiers  ,  très-attentifs  à  leurs  intérêts,  vantent  fur  tout  la  fumée  du 
jambon  qu’on  fait  cuire  à  la  poêle,  pareequ’en  livrant  généreùfement  aux  Vers-à- 
Soye  tout  ce  qui  s’évapore,  ils  s’accommodent  volontiers  de  ce  qui  refte  de 
plus  groftier. 
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avoir  trop  empiré,  pour  qu’on  pût  attendre  du  bain 
le  faccès  qu’il auroic  eu, s’il  eût  été  donné  à  propos. (a) 
Il  paroît  par  ces  différens  exemples  >  que  la  fraî¬ 
cheur  qu’on  procure  aux  Vers-à-Soye ,  ou  parle 
bain  ou  par  quelqu’autre  moyen  équivalent,  eft 
non  feulement  très-bonne  pour  remédier  aux  Jau¬ 
nes  &  quelquefois  aux  Gras ,  lorfque  le  mal  eft 
déclaré:  mais  de  plus  il  eft  très-probable  que  c’eft 
un  excellent  préfervatif  contre  ces  maladies  ;  aufli 
avons  nous  vü  les  Vers  fains ,  dont  j’ai  parlé  d’a¬ 
bord  ,  &  à  qui  le  hazard  avoir  fait  prendre  le 
bain,  le  porter  très-bien  dans  la  fuite  :  c’eft  peut- 

(a)  Voici  d’autres  observations  qui  méritent  d’avoir  place  parftii  les  précédentes. 

Une  Dame  d’auprès  d’Alais  avoit  des  Jaunes  5  au  lieu  de  les  faire  baigner 
dans  l’eau,  elle  les  jetta  dans  de  bon  vin.  On  remarqua  que  ces  Vers,  non 
feulement  guérirent ,  mais  que  leurs  Cocons  donnèrent  plus  de  Soye  que  les 
autres  ne  le  font,  communément. J’ai  appris  que  deux  autres  perfonnes  avoient  traité 
ain/î  leurs  Vers  dans  un  cas  pareil  ,  avec  le  meme  fuccès  ;  l’un  des  deux  fe 
contenta  de  les  arrofer  au  lieu  de  les  tremper. 

Je  vais  rapporter  un  bain  de  vin  d’une  troifième  efpèce.  Il  y  a  aduellement  ici 
une  femme  nommée  Roquerol ,  qui  va  par  ordre  de  la  Cour  çn  Alface  pour  y 
établir,  des  atteliers  de  Vers-à-Soye  &  le  filage  des  Cocons  ,  avec  une  troupe 
de  Magnaguiers  &  de  Fileurs  de  ce  païs.  Elle  affûte  qu’elle  fait  toujours  ren*. 
dre  à  une  once  de  Graine  plus  d’un  quintal  de  Cocons.  Son  fecret  confifte 
à  jetter  une  fois  feulement  fur  fes  Vers,  fains  ou  malades,.  &  qui  ont  paffé  la 
'quatrième  mue  ,  de  la  feuille  de  Mûrier ,  qu’elle  fait  tremper  dans  de  bon  vin, 
&  qu’elle  répand  fur'  les  tables ,  tandis  qu’elle  eft:  encore  toute  dégoûtante. 

Les  bains  donnez  avec  du  vin  rentrent  dans  la  claffe  des  bains  ordinaires  ,  <1  mt 
nous  avons  déjà  parlé  ,  fi  on  ne  conlîdére  le  vin  que  comme  un  liquide  en  général, 
qui ,  appliqué  extérieurement  ail  tour  du  corps  de  l’Animal  ,  lui  procure  de  la  fraî¬ 
cheur  ,  s’inftnuë  à  travers  le  tiîTu  de  la  peau  ,  Sc  produit  par  là  tous  les  autres  effets 
du  bain. 

Mais  de  vin  produit-il  de  fl  bons  effets  ,  indépendamment  de  fa  qualité  de 
vin  ?  Je  tiens  pour  l’affirmative  ,  jufqifà  ce  que  des  expériences  me  prouvent 
que  cette  liqueur  agit  fur  le  Ver  par  les  qualités  qui  lui  font  propres,  foit 
qu’il  pénétre  les  pores  de  la  peau,  foit  qu’il  foit  avalé  avec  la.  feuille  -,  que 
par  là  fes  effets  fut  les  Vers  font  plus  grands  que  ceux  de  l’eau  ,  &  qu’à  cet 
egard  il  lui  ^ft  préférable  }  ce  qui  eft  une  cûofe  à  examiner. 
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être  encore  pour  cela ,  qu’on  voit  les  Vers-à-Soye 
réuffir  mieux  communément ,  toutes  chofes  d’ail? 
leurs  égales ,  dans  les  païs  de  montagnes  que  dans 
la  plaine  ,  dans  une  campagne  aérée  que  dans  les 
villes,  dans  les  étages  fupérieursque  dans  les  rès- 
de-chauffée  ;  l’air  y  a  plus  de  vivacité  ,  plus  de  ref 
fort  ;  les  exhalaifons  qui  pourroient  nuire  aux  Vers-à- 
Soye,y  font  ou  chaffées  ou  condenfées  ,&  par  là  leur 
effet  eft  moindre, s’il  n’eft  même  entièrement  détruit. 

Ce  que  je  viens  de  dire  ,  en  dernier  lieu  ,  de 
la  fraîcheur ,  comme  d’un  excellent  préfèrvatif  dans 
le  befoin ,  ne  convient  pas  généralement  aux 
Vers-à-Soye,  confiderez  dans  tous  leurs  âges;  une 
longue  expérience  a  appris  qu’il  faut  les  tenir 
chaudement  lorfqu’ils  font  jeunes  ;  on  les  hâte  par 
là  davantage,  &c  les  Vers  hâtez  avec  prudence, 
réuffiffent  mieux  en  général  que  les  tardifs  :  on 
les  met,  pour  cet  effet ,  dans  un  endroit  clos  &c 
près  du  feu  ;  on  a  foin  même  de  les  tenir  ferrez, 
comme  le  font  à  cet  âge  quelques  efpèces  de 
Chenilles  qui  fè  renferment  dans  des  nids  ou 
dans  des  cellules  que  forment  les  plis  d’une  toile  ; 
enfin  ,  on  leur  procure  ,  autant  qu’on  peut  ,  une 
chaleur  convenable  ,  qui  eft  celle  du  (  a  )  feizième 

(a)  Depuis  ftimprefîion  du  Mémoire  de  mon  frère  le  Profefifèur  fur  les  Vers'» 
à-Soye,  on  a  reconnu  par  l’ expérience  de  plusieurs  années,  que  le  dix-huiticme 
degré  du  Thermomètre  ,  comme  terme  ordinaire  ,  donnoit  trop  de  chaleur;  celle 
du  feizième,  qui  fuffit  pour  faire  éclorre  la  Graine,  a  été  trouvée  de  beau¬ 
coup  plus  convenable,  &  Mr.  de  Laliquiére  ;  entr’autres,  s’en  eft  toujours,  biefiu 
srouvè. 


degré  du  Thermomètre  de  Mr.  de  Réaumur. 

Cette  attention  dure  tout  autant  de  tems  que 
les  Vers-à-Soye  font  fur  les  clayons  ;  on  n’appré¬ 
hende  point  les  touffes ,  foit  parceque  la  faifon 
eft  peu  avancée ,  foit  parcequ’il  y  a  peu  de  litiè¬ 
re  ,  Ôc  qu’elle  eft  ordinairement  féche ,  foit  enfin 
que  le  Ver  ait  moins  de  chaleur  naturelle  que 
lorfqu’il  eft  plus  gros  ôc  plus  vigoureux  5  mais  de¬ 
puis  environ  la  troifième  muë  jufqu’à  la  Montée » 
le  danger  de  la  touffe  eft  plus  grand  ,  la  faifon 
eft  plus  chaude ,  la  litière  p  us  épaiffe  ôc  plus  hu¬ 
mide  ,  la  tranfpiration  des  Vers  eft  peut-être 
plus  abondante;  les  Magnaguiers  habiles  tiennent 
leurs  Vers  beaucoup  plus  clairs,  ils  changent  fré¬ 
quemment  la  litière,  ils  n’en  laiffent  point  dans 
l’appartement  ,  tout  y  eft  propre  ,  on  n’y  fenc 
point  d’odeur  ;  on  entretient  pour  la  chaleur  ordi¬ 
naire  celle  du  feizième  degré ,  mais  ce  terme  n’eft 
point  tellement  fixe  ,  qu’on  ne  puiffe  laiffer  aller 
le  Thermomètre  d’un  dgré  plus  haut  ou  plus 
bas  ;  une  attention  plus  fcrupuleufe  feroit  trop 
gênante,  ôc  l’expérience  a  appris  qu’elle  eft  indif¬ 
férente  ou  inutile. 

J’ai  dit  3  pour  la  chaleur  ordinaire  ,  parceque  c’eft 
le  degré  au  quel  on  ramène  ordinairement  la  li¬ 
queur  du  Thermomètre  ,  c’eft  la  règle  de  tous 
les  joursr  Mais  félon  l’exigeance  des  cas,  fi  les 
chaleurs  devenoienc  plus  fortes ,  fans  qu’on  pût 


95 

les  modérer  dans  l’attelier ,  s’il  furvenoit  un  tems 
couvert  5c  orageux  ,  on  redouble  de  foin  5c  de 
vigilance  ,  on  ouvre  les  fenêtres  du  côté  du  Nord , 
on  arrole  le  pavé  ,  on  ne  craint  point  de  faire 
baiifer  le  Thermomètre  en  deçà  du  terme  *  enfin, 
on  a  recours  à  quelqu’un  des  moyens  précédens, 
foit  pour  prévenir  le  mal,  foit  pour  y  remédier 
dès  les  commencemens  -,  une  demi-heure  de  né¬ 
gligence  ou  de  délai  cauferoit  un  dommage  qu’il 
leroit  enfuite  très-dificile  de  reparer. 

On  doit  conclure  de  là ,  quelle  conduite  on  doit 
tenir  en  général  pour  fe  garantir  (a)  des  Jaunes 
(  fous  lelquels ,  on  a  vû  que  j’ai  quelquefois  com¬ 
pris  les  Gras ,  parceque  le  vulgaire  confond  ces 
deux  maladies ,  5c  qu’elles  ont  rapport  au  même 
remède.)  Je  réferve  des  détails  plus  précis,  plus 
circonftanciez ,  ôcen  même-tems  mieux  avérez  , 
pour  un  autre  ouvrage  ;  je  me  fuis  principalement 
attaché  dans  celui-ci ,  à  prouver  d’abord ,  que  les 

(  a  )  Quelque  foin  qu’on  prenne  des  Vers-à-Soye  ,  on  Ine  doit  pas  fe  flatet 
de  n’en  point  perdre  par  maladie  ,  ou  par  quelque  accident  ;  c’eft  dans  la 
condition  &  dans  la  nature  de  tous  les  animaux  :  on  fçait  que  dans  les  ternf. 
les  plus  fains  j  il  meurt  cependant  bien  du  monde  dans  une  ville  qui  eft  très- 
peuplée  s  ce  font  les  maladies  épidémiques  qui  font  en  peu  de  tems  un  grand 
ravage  ,  qu’il  faut  s’appliquer  à  combattre.  Si  cependant ,  malgré  tous  les  foins 
&  toutes  les  précautions  qu’on  peut  prendre  ,  les  Vers-à-Soye  viennent  à  pren¬ 
dre  mal  lorfqu’ils  font  encore  fort  jeunes  ,  ce  feroit  trop  hazarder  que  de  s’ar 
mufer  à  les  médicamenter  ;  il  eft  beaucoup  plus  fur  &  plus  court  de  mettre 
couver  de  nouvelle  Graine,  fi  on  y  eft  encore  à  tems  ,  ou  de  fe  procurer  des 
Vers  déjà  éclos  & -de  belle-venue:  les  fraix  que  les'premiers  auront  fait  font 
trop  peu  de  chofe  pour  qu’on  doive  s’y  arrêter  ;  tout  le  monde  fçait  que  la 
grande  dépenfe  de  feüille  ne  commence  que  vers  la  quatrième  mue.] 
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bains  étoient  très-propres  ,  foit  pour  amender  » 
loir  pour  arrêter  la  maladie  précédente  ,  lors¬ 
qu'elle  étoit  déclarée  ;  il  me  relie  à  chercher 
quelle  peut-être  la  caule  qui  produit  les  Mulcar- 
dlns  :  Je  ne  ferai  pour  cela  que  tranlcrire  un  pe¬ 
tit  Ouvrage  que  je  prélentai  il  y  a  quelque-tems 
à  Mr.  Le  Nain  ,  Intendant  de  la  Province  ,  qui 
m’avoit  fait  l’honneur  de  me  confulter  fur  ce  Sujet- 


RECHERCHES 

SUR  LA  CAUSE  4>U  1  PRODUIT  LES 

Muscardin  S. 

NOus  connoilfons  à  A  lais  deux  fortes  de  Muf- 
cardinsj  les  premiers  ou  les  plus  communs, 
le  déclarent  le  plus  fouvent  au  tems  de  la  Fraije. 
Ceux  qui  font  attaquez  de  cette  maladie  devien¬ 
nent  d'abord  d’un  rouge-fale  ,  enfuite  ils  maigrif— 
fènt  3  ils.  fe-  deflëchent  &  le  couvrent  peu-à-peu 
d’une;  fleur.  blanche  &  farineule;  les  uns,  après-, 
avoir  fait  le  Cocon  ,  d’autres  avant  de  le  faire 
ees  derniers  demeurent  pendus  au  rameau  par  les 
deux  pieds  de  l'anus  &  deux  de  ceux  de  la  poi¬ 
trine,  Le  relie- du  corps  plié  en  arrière. 

La  fécondé  efpèce  prend  de  même  une  cou¬ 
leur  rougeâtre  ,  qui  devient  enfuite  d’un  brun-falej 
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îe  Ver  meurt  avec  fon  embonpoint  ,  fans  fe 
deffécher,  ni  filer  aucune  efpèce  de  Cocon. 

Pour  afligner  au  jufte  la  caufe  de  ce.s  deux 
fortes  de  Mufcardins,  (  qiri  ont  afïes  de  reffem- 
blance ,  pour  ne  conftituer  qu’un  même  genre 
de  maladie  &c  ne  dépendre  que  d’une  même 
caufe ,  )  il  faudroit  un  plus  grand  nombre  d’ob- 
fervations ,  faites  par  des  perfonnes  attentives  &c  in¬ 
telligentes  :  Nos  plus  habiles  Magnaguiers  avoiient 
leur  ignorance  fur  ce  point  ,  ou  ce  qu’ils  en 
difent  elt  fi  peu  d’accord  ou  fi  mal  appuyé  ,  qu’on 
n’y  peut  faire  aucun  fonds. 

La  plupart  attribuent  l’origine  des  Mufcardins 
à  une  Graine  qui  a  trop  vieilli-  dans  le  même 
pais  ,  &  c’eft  ce  qui  fait  recourir  de  tems  à  au¬ 
tre  ,  à  des  Graines  étrangères  ;  prefque  tous  difent 
unanimement,  que  lorfque  la  maladie  s’eft  décla¬ 
rée  dans  quelque  attelier ,  elle  effc  contagieufè, 
elle  fe  communique  aux  Vers-à-Soye  qu’on  fera 
l’année  d’après,  foie  par  les  Graines,  lorfqu’on 
le  fert  de  celles  qui  font  provenues  de  Vers  qui 
avoient  parmi  eux  des  Mufcardins ,  foit  par  les 
meubles ,  lorfqu’on  fait  fer vir  la  chambre  &  les 
tables  déjà  infectées,  fans  avoir  auparavant  blan¬ 
chi  r  une  &  lavé  les  autres. 

Mais  voici  des  raifons  qui  feront ,  je  croi , 
douter  de  la  vérité  de  ce  fentiment,  &  qui  fem- 
blent  même  le  détruire. 


/ 


5  ^ 

I.  Je  connois  des  Magnaguiers  ,  qui  depuis 
trente  ans  qu’ils  font  des  Vers- à-Soye ,  n’ont  point 
eu  de  Mulcardins ,  quoiqu’ils  le  foient  toujours 
fervis  de  la  même  Graine  ,  c’eft-à-dire  ,  de  celle 
de  leurs  Cocons  de  chaque  année ,  ou  des  œufs= 
que  pondent  les  Papillons  de  la  même  famille ,. 
dont  ils  perpétuent  ainfi  les  générations  dans  un 
même  attelier. 

II.  Les  Graines  étrangères  les  mieux  choifies, 
ne  nous  ont  pas  toujours  garanti  des  Mufcardins  , 
même  les  premières  années  ;  nous  l’avons  vu  en- 
tr’autres  dans  un  attelier  de  la  ville  fort  connu 
tout  y  étoit  neuf,  la  maifon ,  les  meubles  ,  la 
Graine ,  julqu’au  Magnaguier  ;  on  eut  pourtant 
beaucoup  de  Mufcardins  pour  la  première  fois, 
quoique  les  Graines  fuffent  venues  d’un  endroit 
du  Piémont ,  qui  n’étoit  nullement  infeété. 

Je  n’ai  garde  cependant,  de  blâmer  l’ufage 
où  l’on  eft  de  renouvelier  quelquefois  la  Graine , 
de  la  faire  palTer  d’un  pais  dans  un  autre  ;  il  en 
eft  (ans,  doute  de  certains  animaux,  comme  de  la 


plupart 


tntes  qui  profitent  fouvent  par  le 
tranfplantement  $,  on  a  vu  quelquefois  de  bons 
effets  de  cette  pratique  ,  fur  tout  lorfqu’on  tire 
les  Graines  des  païs  de  montagnes  ,  dans  ce  cas 
il  eft  inutile  de  recourir  au  Piémont  ou  à  l’Efi- 


pagne*,,  les  Graines  de  Valraugue  dans  le  Diocèlê 
d’ Alais ,  celles  de  Portes ,  de  Genoillac ,  dans  ce¬ 
lui 


97 

lui  d’Uzès  ,  &  de  quelques  aurres  endroits  des 
Cévénes ,  leur  lont  comparables  ;  j’ai  même  con¬ 
nu  des  gens  qui  s’en  étoient  encore  mieux  trou¬ 
vez  que  de  celles  de  Piémont.  Je  prétends  feule- 
ment ,  que  ce  n’eft  pas  un  moyen  fuffifant  &  qui 
mette  toujours  à  coup  fur  les  Vers-à-Soye  à  l’abri 
de  cette  maladie. 

III.  Nous  eûmes  dix  arfnées  de  fuite  des  Mufi- 
cardins  à  Sauvages ,  quoique ,  pendant  cet  inter¬ 
valle  ,  on  eût  fouvent  blanchi  -l’appartement  , 
lavé  les  planches ,  les  clayes ,  les  colonnes ,  &c.  qui 
fervent  à  la  conftruélion  des  tables,  &  que  tout 
eût  été  long-rems  expofé  a  l’air.  Il  vint  un  nouveau 
Magnaguier  qui  rompit  le  charme,  fans  emplo¬ 
yer  des  Graines  étrangères  ,  ni  de  nouveaux  meu¬ 
bles,  mais  en  prenant  des  routes  différentes ,  Se  les 
Mufcardins  départirent  entièrement. 

IV.  Un  Magnaguier ,  digne  de  foi ,  me  dit  qu’il 
avoit  eu  l’année  dernière  beaucoup  de  Cocons 

fans  aucun  Mufcardin  ,  dans  la  même  chambre 

-  \ 

Sc  avec  les  mêmes  meubles  qui  avaient  fervi 
l’année  d’auparavant  a  des  Vers  infectez  de  cette 
Maladie j  il  n’avoit  fait  cependant  aucun  apprêt, 
ni  à  la  Chambre,  ni  aux  meubles:  j’ai  deux  au¬ 
tres  oblervations  pareilles  a  celle-ci ,  qui  me  font 
venues  de  différentes  perfonnes. 

V.  Enfin,  ce  qui  elf  encore  plus  fort,  un  au¬ 
tre  Magnaguier  très  honnête-homme,  &c  qui  n’a* 

'  •  '  .  N 


voit  aucun  intérêt  de  me  tromper,  m’afïura  qu’il 
s’étoic  lervi ,  il  y  a  quelques  années,  d’une  Grai¬ 
ne  provenue  des  Cocons  d’un  attelier  infeété  de 
Mufcardins  -,  que  cependant  il  avoir  très- bien 
réufli,  &  qu’aucun  de  ces  Vers  ne  fut  attaqué  de 
cette  maladie. 

Il  reluire  de  ces  faits ,  que  les  caufes  auxquel¬ 
les  on  attribué  communément  les  Mufcardins, 
ne  le  font  pas  réellement  ;  puifque  d’un  côté  on 
les  rencontre  fouvent  ,  ou  feparées  ou  réunies, 
fans  quelles  produifent  des  Mufcardins ,  ( comme 
dans  les  Obfervations  I.  IV.  &  V.  )  tandis  que 
d’ailleurs ,  on  trouve  quelquefois ,  (  comme  dans 
les  Obfervations  II,  III.  )  des  Vers  attaquez  de  cette 
maladie  ,  dans  des  atteliers  où  l’on  ne  peut  loup- 
çonner  aucune  de  ces  prétenduës  caufes. 

On  peut  bien  conclure  après  cela  ,  que  l’an¬ 
cienneté  de  la  Graine  ,  &  que  l’infeétion  qu’on 
lui  attribué  ,  de  même  qu’à  l’attelier  &.  aux  meu¬ 
bles  ,  n’influent  point  dans  la  maladie  des  Mut 
cardins ,  ou  que  ce  ne  font  pas  au  moins  des  cail¬ 
les  lu  Allantes  pour  en  produire. 

Cette  maladie  ne  leroit-elle  pas  plutôt  occa- 
(ron  née  par  un  air  trop  renfermé  ,  ou  peu  renou- 
vellé  dans  i’attelier  ,  un  air  dont  les  qualités  le- 
roient  par  ce  moyen  viciées  ou  altérées  ?  je  l’ai 
au  moins  conjecturé  depuis  long-tems  avec  quel¬ 
ques  Connoilfeurs ,  parmi  lelquels  je  pourrois  ci- 
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ter  un  illuftre  Magiflrat ,  qui  réunit  en  lui  des  lu¬ 
mières  fuperieures  dans  tous  les  Arts ,  6c  dont  le 
fuffraee  en  ceci  eft  un  bon  garant  ,  6c  mérite 

O  O 

d’autant  plus  d’attention  ,  qu’il  s’eft  rendu  fami¬ 
lières  toutes  les  parties  de  l’Art  d’élever  les  Vers- 
à-Soye  :  je  vai  rapporter  les  railons  6c  les  faits  qui 
me  fervent  de  preuves  ,  ou  qui  fortifient  cette 
conjecture. 

I.  Les  précautions  *  des  Vers-à-Soye  ,  avant  de  *  Voi.ci-derant 

,  r  ,-i  r  i  r  PaS-  8l* 

hier  leurs  Cocons ,  marquent  ailes  qu  ils  lont  del- 
tinez  de  leur  nature  à  vivre  à  la  campagne  & 
en  plein  air,  de-même  que  les  Chenilles  ,  avec 
leiquelles  les  Vers-à-Soye  ont  tant  de  raport  6c 
de  conformité  ,  qu’ils  ne  font  enfemble  qu’un 
même  ordre  ou  qu’une  même  famille  d’infeétes. 

Or  nous  ne  voyons  pas  que  les  Chenilles  (oient 
fujettes  à  la  maladie  des  Muicardins  :  il  en  feroit 
probablement  de  même  des  Vers-à-Soye  ,  fi  on 
imitoit  un  peu  plus  dans  l’éducation  domeftique 
la  manière  de  vivre  champêtre  ,  ou  celle  qui  le 
feroit  en  plein  air ,  qui  donne  à  tous  les  Infeétes 
un  temperamment  robufte  ,  6c  les  préfervedes  ma¬ 
ladies. 

On  doit ,  je  croi ,  regarder  comme  une  ma¬ 
xime  certaine  ,  que  dans  le  gouvernement  des 
Vers-à-Soye  on  doit  approcher  de  celui  de  la  na¬ 
ture  ,  ou  de  celui  auquel  l’induffrie  des  hommes 
n’auroit  point  de  part  :  tout  ce  que  doit  faire 
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ï’induftrie ,  c’eft  de  corriger}  pour  ainfi  dire,  en 
quelques  endroits  la  nature  ,  d’emprunter  d’elle 
certaines  choies ,  de  temperer  fa  méthode  par  les 
nôtres  j  c’eft-à-dire  ,  d’éviter  les  inconvéniens  ( a) 
auxquels  leroient  expofez  les  Vers-i-Soye  ,  qui 
vivroient  dans  les  champs  ,  &  de  leur  procurer 
dans  nos  maifons  les  avantages  dont  ils  joüi- 
roient  à  la  campagne  ,  dont  un  des  principaux 
eft  fans  contredit  un  air  fain ,  ou  un  air  qui 
paife  &  qui  le  renouvelle  à  chaque  inftant. 

Ce  fecours  de  l’air  que  le  commun  des  Mag- 
naguiers  refufe  fans  pitié  aux  Vers-  à-Soye  ,  leur 
eft  d’autant  plus  néceilaire ,  qu’ils  (ont  ordinaire¬ 
ment  ferrez  entr’eux  dans  un  petit  elpace ,  com¬ 
me  une  multitude  de  malades  qui  feroient  par  tas 
dans  une  chambrée  ,  où  l’infeétion  ne  tarderoit 
pas  à  fe  communiquer. De  plus  les  Vers-à-Soye  font 
couchez  fur  un  eipèce  de  fumier ,  ou  fur  une  ma- 

(a)  Les  principaux  inconvéniens  auxquels  feroient  fujets  les  Vers-à-Soye  qu’on 
Voudrait  élever  dans  les  champs  en  plein-air  }  Sc  fur  les  Mûriers  ,  feroient  de 
périr ,  tantôt  pat  les  chûtes ,  tantôt  par  les  Oifeaux  ,  ou  par  les  Infeéles  qui 
leur  feroient  la  guerre ,  fouvent  par  la  faim  ,  lorfqu’ils  ne  trouveroient  plus 
de  feiiiile  à  brouter  ,  ou  qu'elle  ne  ferait  point  a  leur  portée  ;  enfin  ,  ils  feraient 
interrompus  &  arrêtez  dans  leur  travail  par  les  injures  de  l’air  ,  Sc  on  ne  re¬ 
tirerait  point  ,  à  beaucoup  prés  ,  la  même  quantité  de  Cocons ,  que  par  l’édu¬ 
cation  domeftique;  mais  les  Vers-à-Soye  auraient  en  revanche  tout  ce  qui 
eft  néceffaire  pour  former  un  bon  tempéramment ,  Sc  pour  bien  multiplier.  Le 
froid  ,  ni  le  chaud,  le  vent,  la  pluye ,  la  rofée ,  &c.  bien  loin  de  les  tuer, 
ne  les  rendrait  pas  même  malades  :  les  feules  exhalaifons  qui  s’élèvent  dans 
les  tems  couverts  ,  celles  que  les  vents  Sc  les  brouillards  apportent ,  pourraient 
leur  être  nuilibles  ;  mais  outre  que  leur  corps  ferait  moins  fufceptible  de  ces 
impreflions  que  ceux  que  nous  élevons  avec  trop  de  délicatefîè  ,  ces  exhalaifons 
ne  féjourneroient  point  dans  la  meme  place  ,  elles  s’élèvent  dans  le  grand  air, 
pii.  rien  ne  les  retient  5  elles  font  emportées  par  l’air  qui  fe  renouvelle. 
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tière  toujours  prête  à  le  devenir  :  ils  font  enfin 
entourez,  au-deduns  ôcau-dehors,  d’odeurs  fortes 
&c  delagreables ,  capables  d’affeéter  la  délicatefle 
de  leurs  organes ,  &  dont  on  ne  peut  corriger  le 
mauvais  effet  qu’en  donnant  de  l’air  ,  qu’en  le 
faifant  fouvent  renouveller. 

II.  Bien  des  perfonnes  de  ma  connoiflànce  ont 
élevé  une  petite  quantité  de  Vers-à-Soye ,  les  uns 
dans  des  endroits  qui  étoient  entièrement  à  dé¬ 
couvert  ,  d’autres  fur  des  Mûriers  élevez  ôc  fur  du 
jeune  plantier  de  pépinière  ,  fans  qu’ils  fe  foient 
jamais  apperçûs  d’aucun  Mufcardin. 

III.  Il  y  a  deux  ans  que  les  Mufcardins  regnoient 
be  aucoup  chez  nous  :  J’expofài  environ  trois  cent 
Vers-à  Soye  ,  dès  leur  première  muë,  fur  une  fe¬ 
nêtre  qui  tournoit  vers  le  Nord  ;  j’en  élevai  tout 
autant  fur  une  autre  qui  donnoit  au  Midi  ;  les 
uns  &  les  autres  effuyèrent  plufieurs  fois  le  froid  , 
le  chaud  ,  la  bile ,  la  pluie  du  jour  &  de  la  nuit. 
Je  les  ramai  furie  même  endroit,  ils  y  firent  leurs 
Cocons  ;  j’eus  il  eff  vrai ,  de  part  &  d’autre ,  des 
morts  &  des  malades ,  mais  aucun  Mufcardin.  (a) 

(  a  )  Sur  la  fenêtre  du  Nord  il  n’y  eut  qu’une  feule  efpèce  de  malades  ,  fi 
cependant  on  peut  donner  ce  nom  à  des  Vers  de  taille  ordinaire,  pleins, 
fermes,  &:  d’une  belle  couleur,  qui,  au  tems  de  la  fraife  ,  refufèrent  de  grim¬ 
per  fur  le  rameau  ,  &  fe  racourcirent  ;  c’eft  proprement  ce  qu’on  appelle  vul¬ 
gairement  les  Porcs  ou  los  Gcrrones  des  Éfpagnols.  Sur  le  total  il  yen  eut  un 
peu  plus  d’un  tiers  de  cette  efpèce ,  qui  ne  travaillèrent  point ,  ou  qui  ne  fi¬ 
rent  que  des  toiles  d*  Araignée  ;  j’aurois  peut-être  évité  cette  maladie,  fi  je  ne 
m’étois  point  obftiné  ,  quelque  tems  qu’il  fît,  à  ne  point  changer  ,fe  Ver  de 
place.  Cependant,  malgré  ce  déchet,  on  peut  regarder  cet  dlai  comme  une 
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IV.  Il  y  a  trois  ans  que  toute  la  chambrée  de 
Mr.  Deleouze  de  la  Blaquiére  périt  par  les  Mufcar- 
dins ,  tandis  qu’il  ne  perdit  pas  lin  feul  de  ceux 
qu’un  Domeftique  avoit  fufpendus  dans  un  grand 
panier  fous  la  cheminée  ;  on  faiioit  du  feu  à  côté 
du  panier  ,  &  l’air  par  conféquent  ie  renouvelloic 
a  chaque  inftant  autour  des  Vers. 

V.  Le  même  Mr.  Deleouze  avoit  un  vieux  bâ¬ 
timent  tout  crevaffé  &  percé  à  jour  ;  les  Vers-â- 
Soye  y  faifoient  des  merveilles  :  il  crut  mieux  faire 
de  boucher  tous  les  trous ,  de  crépir  &  d’enduire 
les  murs,  &  ce  fut  la  fatale  époque  des  Mufcar- 
dios  (  a  ) 

J’ai  vu  au  contraire  beaucoup  d’atteliers  décriez 
auparavant  par  les  Mufcardins  :  on  les  conjuroit 
pour  toujours,  en  pratiquant  Amplement  des  ou¬ 
vertures  ,  ou  dans  le  toit ,  ou  fur  le  plancher ,  ou 
en  ouvrant  du  côté  du  Nord  une  large  fenêtre. 

ailes  bonne  réuïïîre  ;  car  lorfque  fur  une  once  de  Graine  on  en  retire  cent  li¬ 
vres  de  Cocon,  c’eft  tout  ce  qu’on  attend  de  plus  favorable  ,  &  fouvent  on 
eft  très-content  avec  moins.  Or  ,  de  compte  fait ,  fur  une  once  de  Graine  , 
qui  contient  environ  40000  œufs,  il  y  en  a  pour  avoir  deux  quintaux  de  Co¬ 
cons ,  s’il  provenoit  un  Ver  Sc  un  Cocon  de  chaque  œuf;  on  perd  donc  la 
moitié  de  fes  Vers  dans  la  plus  grande  réuffite  ,  &  je  n’en  perdis  qu’environ 
un  tiers. 

Sur  la  fenêtre  du  Midi  il  y  eut  principalement  des  Gras  &  des  Jaunes.  Donc 
le  grand  air  peut  bien  empêcher  les  Mufcardins  ,  mais  cela  ne  fuffit  pas  pour 
prévenir  ,  au  moins  fous  nos  toits ,  comme  l’étoient  ceux-ci  ,  les  Gras  &  les 
Jaunes  ;  il  faudroit  de  plus  les  préferver  du  marin  ,  ou  en  corriger  les  mau¬ 
vais  effets  ,  leur  procurer  de  la  fraîcheur  ,  &c.  Tous  ces  fecours  manquèrent 
aux  Vers  dont  je  parle. 

(  a  )  Le  meme  cas  précifément  arriva  ,  dans  les  mêmes  circonftances  ?  à 
Mr»  de  la  Bruguière ,  Subdélegué  de  cette  Ville, 
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On  remarquera  fur  cela  en  paflant ,  que  les  Vers- 
à-Soye  réuffi fient  mieux  communément  dans  ces 
appartemens  des  Cévénes  qu’on  nomme  Clècle ,  où 
les  Païlans  font  fécher  leurs  Châtaignes.  Ces  pièces, 
bâties  très-louvent  â  pierre  féche  ,  ne  font  couvertes 
que  de  tuiles,  qui  laiflent  entr’elles  une  infinité 
d’ouvertures  :  on  ménage  encore  dans  Pépaifleur  du 
mur  un  nombre  de  trous  ou  de  foûpiraux  pour 
laitier  échaper  la  fumée  ,  dont  on  ie  fert  pour 
lécher  les  Châtaignes.  Les  Magnaguiers ,  avant  de 
loger  leurs  Vers  là-dedans ,  ont  grand  loin  de  bou¬ 
cher  les  trous  avec  des  feuillages  ;  mais  contre 
leur  intention  il  refte  heureulement  encore  bien 
des  trous  &c  beaucoup  de  palfages  à  l’air  extérieur. 

VI.  J’  ai  vu  réulfir  prefque  toujours  les  Vers-à- 
Soye  lorfqu’on  n’en  failort  que  fort  peu ,  quoique 
l’appartement  frit  même  bouché  exactement  ;  il  y 
avoit  de  l’air  fuffifamment ,  vu  la  petite  quantité 
des  Vers. 

VII.  Plufieurs  Magnaguiers  m’ont  aflùré  qu’ils 
n’avoient  jamais  eu  de  Mulcardms  dans  de  gran¬ 
des  chambrées  de  quinze  ou  vingt  onces  de  Graine, 
lorfqu’ils  lesélevoient  dans  de  valtes  appartemens, 
dont  leurs  Vers,  quoique  fort  clairs,  occupaient 
à  peine  le  tiers  ;  il  y  relfoit  une  grande  quantité 
d’air  pur,  qui  pouvoir  rafraîchir  ou  remplacer  celui 
qui  entouroit  les  Vers-à-Soye. 
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On  fendra  mieux  la  railon  de  ces  deux  dernières 
oblèrvadons  par  l’expérience  fui  vante, où  l’on  trou¬ 
vera  une  analogie  bien  marquée  entre  les  Infeéles 
d’eau  &c  ceux  de  l’air ,  ou  ceux  qui  refpirenc  l’air 
en  rampant  fur  la  terre. 

J’ai  obfervé  dans  plufieurs  Infeéles  d’eau  ,  &c  mê¬ 
me  dans  le  menu  Fretin  ,  qu’ils  mouroient  en  quel¬ 
ques  heures  dans  un  gobelet  d’eau  ,  lorfque  je 
n’avois  pas  le  loin  de  la  renouveller  tous  les  jours 
5c  même  plus  fouvent ,  lorfqu’il  y  avoir  ou  plus 
d’Infeéles  ou  moins  d’eau.  Je  mettois  une  pareille 
quantité  d’Infeéles  ou  de  Poifions  dans  un  plus 
grand  valè  d’eau  ;  ils  vivoient  lans  languir  (ept  ou 
huit  jours  dans  la  même  eau  ;  mais  lorlqu’au  lieu 
de  cinq  Fretins,  par  exemple,  qu’il  y  avoir  dans 
le  grand  vafe ,  j’en  mettois  une  trentaine  ,  ces  der¬ 
niers  étoient  dans  le  cas  de  ceux  du  gobelet,- à 
qui  il  falloir  renouveller  l’eau  tous  les  jours,  pour 
les  conferver  fai  ns  5c  en  vie. 

N’en  feroit-il  point  de  même  de  nos  Infeéles  d’air 
ou  des  Vers-à-Soye  ? 

Ce  n’eft  point ,  au  relie  ,  un  manque  d’air  pré- 
cilement  ,  ou  un  air  trop  raréfié  qui  nuit  le  plus 
aux  Vers-à-Soye  ;  j’en  ai  appliqué  quelques-uns  à 
la  machine  du  vuide  ,  &  fous  un  fort  petit  réci¬ 
pient  5  après  que  j’eus  pompé  l’air  ,  je  les  vis 
encore  brouter  de  bonne  grâce  une  feuille  de  Mû¬ 
rier  * 
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rief ,  &  il  ne  me  parut  pas  qu’ils  en  euflent  été  in¬ 
commodez  dans  la  fuite.  ( a  ) 

Ce  qui  rend  malades  nos  Vers ,  ne  viendroit- 
il  point  de  ce  qu’ils  refpirent  trop  long-rems  le 
même  air  qui  les  entoure?  Cet  air  mêlé  avec  la 
matière  de  leur  tranfpiration  ,  qui  forme  autour 
d’eux  une  Atmofphère,  ne  deviendroic-il  point  par 
là  trop  groffier  pour  paffer -par  les  lfigmates,  ce 
qui  gêneroit  la  refpiration  ?  ou  bien  ne  conrrac- 
teroit-il  point  par  Ion  fejour  ou  parce  mélange , 
quelque  impureté  ,  quelque  malignité  qui  fût  mor¬ 
telle  aux  Vers-à-Soye  ,  à  peu-près  comme  l’eau  de 
notre  expérience  ,  qui  n’eft  point  renouveilée  ou 
qui  eft  en  trop  petite  quantité,  tuë  les  Poiffons 
éc  les  Infeétes  d’eau  ? 

Quoiqu’il  en  foit ,  on  voit  qu’en  faifant  re¬ 
nouveler  l’air  j  en  l’empêchant  de  croupir  trop 
long-tems,  on  en  procure  qui  eft  plus  pur  &  plus 
fâin ,  on  écarte  celui  de  f  Atmofphère  de  l’animal, 
qui  auroit  pû  s’y  altérer. 

VIII.  Une  perfonne  de  ma  connoiifance  avoit 

depuis  long-tems  des  Mufcardins  à  fa  Métairie  -, 

1 

( 

[a)  J’ai  fçû  depuis,  que  Malpighi  ,  Leuvvenoek  ,  &  Mr.  Cotte  avotent 
fait  avant  moi  la  même  expérience  avec  le  même  fuccés.  On  en  peut  conclure 
que  les  Vers-à-Soye,  comme  bien  d’autres  Infeétes  ,  peuvent  foutenir  long- 
tems  une  grande  privation  d’air  ,  ou  qu’ils  peuvent  vivre  dans  un  air  extrême¬ 
ment  raréfié  ;  fl  donc  ,  comme  il  eft  très- probable  ,  l’air  eft  une  des  caufes 
générales  qui  influent  dans  les  maladies  des  Vers-à-Soye,  il  ne  leur  nuira  que 
par  fes  qualités  j  &  entre  ces  qualités,  celles  qui  réfultent  de  la  différente 
nature  des  exhalaifons ,  de  leur  quantité ,  de  leur  mélange  ,  feront  probable*; 
ment  les  feules  qui  oççafiowieront  différentes  maladies. 
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il  prit  un  nouveau  Magnaguier  ,  qui ,  fans  chan¬ 
ger  d’appartement,  fans  rien  blanchir  ni  laver, 
réullit  au  point  de  n’avoir  pas  un  feul  malade  de 
cette  efpèce ,  dans  les  années  même  où  ils  regnoient 
le  plus  dans  le  voifinage.  Ce  Magnaguier  étoit  dans 
un  ufage  que  ceux  qui  l’avoient  précédé  igno- 
roient.  Pendant  les  tems  couverts  &c  étouffez  ,  ces 
tems  d’orage  qui  font  le  défefpoir  des  Magna- 
guiers  ordinaires ,  où  l’air,  avec  moins  dereffort, 
eft  en  même  tems  plus  léger ,  plus  engourdi ,  plus 
en  repos  ,  &  enfin  plus  chargé  de  vapeurs  &  d’exha- 
îaifons,  notre  Magnaguier,  éclairé  par  une  Phifî- 
que  naturelle  ,  ouvroit  les  fenêtres  même  celles 
du  Midi ,  il  perçoit  le  plancher  ,  il  en  détachoit 
des  planches ,  &  s’il  étoit  immédiatement  fous  le 
toit,  il  en  ôtoit  quelques  tuiles;  après  quoi  il  fai- 
foit  du  feu  au  bas  de  l’embrafure  des  fenêtres ,  & 
au-devant  de  l’ouverture,  pour  purifier ,  difoit-il , 
pour  ranimer  l’air  ;  c’étoit  en  effet  un  très-bon 
moyen  pour  le  faire  circuler ,  pour  le  renouveller 
continuellement  dans  l’appartement.  ( a  ) 


(a)  On  ne  fçauroit  trop  recommander  aux  Magnaguiers  une  aufti  excellente 
pratique  ,  qui  n’a  point  manqué  jufqu’ù-préfent  ,  que  jefçache  ,  contre  les  Muf- 
cardins  :  elle  peut  même  tenir  lieu  quelquefois  c^e  toute  autre  ,  8c  prévenir  plus 
d’un  mal  ,  fans  être  fujette  à  aucun  inconvénient ,  fi  elle  efl  employée  par 
ene  main  habile  ;  car  par  ce  moyen,  en  faifant  circuler  l’air,  on  procure  une 
chaleur  convenable  ,  la  litière  fe  defîêche ,  on  chafFe  les  odeurs  ,  les  exhalai» 
fons  ,  ou  l’on  corrige  leur  malignité. 

J’ai  connu  deux  autres  Magnaguiers  qui  font  dans  le  même  ufage  ,  8c  qui 
se  manquent  jamais  leurs  Vers-à-Soye  :  il  y  en  a  un  même  qui  redouble  les 
feux  à  mefure  que  le  tems  chaud  8c  étouffé,  ou  plutôt,  que  le  danger  de  la 
XoufFe  augmente.  On  fent  bien  qu’alors  le  Thermomètre  doit  haafFer  b  en 
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Le  commun  des  Magnaguiers  échoiie  prefque 
toujours  dans  des  occafions  pareilles  ;  ils  bouchent 
tout  avec  une  attention  fcrupuleufe,  pour  fe  pré- 
ierver  de  l’humidité  de  l’air ,  ou  de  les  autres  in» 
fluences;  mais  on  peut  dire  d’eux,  que  la  peur 
d’un  mal ,  peut-être  incertain  ou  facile  à  éviter  9 
les  fait  tomber  à  coup-fûr  dans  un  pire. 

IX.  Enfin,  dans  toutes  les  chambrées  où  j’ai  vu 
des  Mufcardins ,  j’ai  toujours  remarqué  que  les  ap- 
partemens  n’avoient  aucune  ouverture  au  plan¬ 
cher  ,  qu’ils  neto.ient  point  enfilez  par  des  portes 
ou  des  fenêtres ,  ou  que  les  portes  &  les  fenêtres 
étoient  exaéfement  bouchées  ;  ainii  l’air  ne  pou- 
voit  s’échaper  ,  circuler,  fe  renouveller  ;  enfin  ,  il 
y  avoit  une  grande  quantité  de  Vers  bien  ferrez 
entr’eux  ,  ils  remplilfoient  Ils  tables ,  celles-ci  rem- 
plilfoient  l’attelier  ,  on  ne  donnoit  de  l’air  aux  Vers 
que  dans  le  beau  du  jour ,  6c  c’étoit  encore  avec 
mefure ,  en  craignant  d’en  trop  faire ,  &  comme 
fi  on  leur  eût  envié  ce  bienfait. 

Ce  feroit  allonger  inutilement  cet  Elfai ,  que  de 
reprendre  ici ,  même  en  abrégé  ,  ce  que  j’ai  dit 
fur  les  Mufcardins:  on  a  vu  fuffilamment  dans  le 
cours  de  mes  obfervations ,  ce  que  je  penfe  fur  la 

au-delù  du  feizième  degré ,  mais  ce  degré  n’eft  que  le  terme  ordinaire  3  dont 
on  peut  au  befoin  s’écarter.  Ainfi  le  Ver-à-Soye  peut  pafifer  fans  danger  dans 
des  températures  bien  différentes  j  nous  lui  avons  vu  foûtenir  une  grande  frai* 
cheur  &  même  un  grand  froid  3  lorfque  nous  en  étions  fur  les  Jaunes  3  ici 
il  palîe  à  une  grande  chaleur  ;  ce  n’eft  que  par  les  cireonftances  >  que  le  froid 
pu.  le  chaud  peuvent  nuire  aux  Yers-à-S©ye, 
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caufe  de  cette  maladie ,  &  far  les  moyens  qu’on 
peut  employer  pour  s’en  garantir.  Je  n’ai  donné , 
Je  le  repète  ,  que  des  conjeétures  que  les  perfon- 
nes  du  métier  font  libres  de  redrelfer  &  de  cor¬ 
riger.  On  aura  peut-être  dès  obfervations  âm’op- 
pofer  qui  paroîtront  toutes  pareilles  aux  miennes, 
dont  les  rélultats  cependant  feront  direélement  con¬ 
traires  :  quelques-uns  l’ont  déjà  fait  ;  maisheureu- 
fement  j’ai  toujours  trouvé  qu’il  leur  avoir  écha- 
pé  des  circonftances  qui  changeoient  entièrement 
Fefpèce  ,  ou  bien  ils  n’avoient  pas  failî  mes  alfer- 
tions  dans  toute  l’étendue  que  je  leur  donne;  en- 
forte  qu’il  eft  arrivé  jufqu’ici  que  les  objeélions 
qu’on  m’a  faites,  font  devenues  de  nouvelles  preu¬ 
ves  de  la  vérité  de  ce^que  j’ai  avancé. 

On  peut  cependant  objeéler  contre  la  théorie 
que  j’ai  tâché  d’établir ,  que  les  Mulcardins  qui 
fe  déclarent  quelquefois  dès  que  le  Ver  eft  éclos 
ou  â  la  première  muë ,  marquent  allés  que  cette 
maladie  fe  communique  par  les  Graines  infeétées, 
quelle  eft  comme  héréditaire  dans  les  Graines  de 
certains  atteliers. 

Je  réponds  d’abord ,  que  cette  maladie  ne  dé¬ 
pend  pas  tellement  des  caufes  que  j’ai  déjà  aflignées 
en  parlant  des  Mufcardins  qui  paroilfent  au  tems  de 
la  Fraife ,  qu’elie  ne  puiife  être  produite  par  d’au¬ 
tres  moyens,  lorfque-  les  Vers  font  moins  avancez 
en  âge.  Le  mal  peut  avoir  fon  origine  dans  1er 
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foins  mal  entendus  qu’on  aura  pris  de  la  Graine; 
8c  entr’autres ,  fi  pendant*  lliiver  8c  au  commen¬ 
cement  du  printems ,  on  ne  l’a  pas  gardée  dans 
ue  lieu  frais  (a).  Il  y  eut ,  par  exemple ,  des  Muf- 
cardins  l’année  dernière  avant  la  première  muë  , 
dans  un  grand  nombre  d’atteliers  :  j’avois  en  mê¬ 
me  tems  remarqué  qu’aux  approches  du  printems  il 
avoit  fait  quelques  jours  de  fuite  une  chaleur  affés  for¬ 
te  pour  faire  bourgeonner  les  Mûriers  avant  le  tems 
ordinaire  :  les  Graines  qu’on  ne  tenoit  point  dans  des 
endroits  allés  frais ,  commencèrent  peut-être  à  tour~ 
7ier  ou ,  comme  on  dit,  à  s  émouvoir  :  le  froid  qui  re¬ 
vint  empêcha  les  arbres  de  pouffer  des  feuilles , 
on  ne  mit  couver  laGraine  que  deux  ou  trois  femaines 
après  ;  cependant  elle  s’étoit  déjà  émue  par  la  pre¬ 
mière  chaleur  ,  ce  qui  n’avoit  pû  fe  faire  fans  qu’elle 
tranfpirât ,  fans  qu’elle  perdit  quelque  peu  du  fuc 
nourricier  de  l’embrion  ,  qui  reftoit  par  la  plus 
defféché  :  il  ne  lui  manquoit  que  quelques  degrés 
de  chaleur  pour  percer  la  coque ,  il  s’y  morfon- 
doit  en  attendant  ,  il  n’y  trouvoit  plus  la  même 

(a)  On  ne  doit  pas  craindre  de  pécher  en  ceci  par  excès  ;  le  froid  ni  même 
la  gelée  ne  portent  aucun  préjudice  à  la  Graine.  -  J’en  expofai  un  noiiet  l’hiver 
dernier  fur  ma  fenêtre  ,  pendant  deux  ou  trois  nuits  qu’il  fit  d’une  allés  forte 
gelée  :  le  noiiet  étoit  à  côté  d’un  gobelet  d’eau  qui  refta  pris  pendant  tout 
ce  tems.  Ceux  qui  ne  fçavoient  point  que  les  œufs  de  Chenille  ,  leur  Crifali- 
de  j  &  quelquefois  la  Chenille  elle-même ,  peuvent  long-tems  foûtenir  les  plus 
'  grands  froids  de  ces  climats,  crurent  ma  Graine  gelée  ;  je  la  mis  couver  cepen¬ 
dant  Sc  je  la  fis  éclorre  à  la  chaleur  naturelle  de  l’air ,  qui  fut  pendant  quel¬ 
ques  jours  aux  feize  ,  dix-fept  &  dix-huitième  degrés  du  Thermomètre  de 
Mr.  de  Réaumur;  tout  perça  heureufement ,  $c  cette  Graine  reuflit  comme 
celles  qu’on  hiverne  avec  le  plus  de  foin. 
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quantité  dé  nourriture ,  ou  ce  peu  de  liqueur  dans 
laquelle  il  nage  Se  qui  contribue  fans  doute  à  le 
rendre  Toupie,  Tain  Ôc  vigoureux. 

Mais  (ans  m’écarter  des  conjectures  que  j’ai  déjà 
avancées ,  les  Mufcardins  hâtifs  ne  feroient-ils  point 
produits  par  les  mêmes  caufes  que  ceux  qui  vien¬ 
nent  plus  tard  ?  il  fuffit  pour  cela  que  le  Magna- 
guier  ait  trop  reiferré  ou  enveloppé  Tes  Graines 
pendant  la  couvée  artificielle.  La  couvée  n’eft  ja¬ 
mais  fans  quelque  tranfpiration  qu’il  faudrait  peut- 
être  laifler  évaporer  -,  auffi  les  Magnaguiers  qui  le 
piquent  d’être  bons  couveurs ,  ne  manquent  pas 
de  tenir  leur  Graine  lâche  ôc  éparpillée ,  d’ouvrir 
le  noüet  de  tems  â  autre ,  de  l’aërer  fouvent  ôc  à 
propos,  de  procurer  en  un  mot  â  leurs  œufs,  une 
partie  des  avantages  qu’ils  auroient  s’ils  étoient 
pondus  fur  les  arbres  à  la  campagne.  Enfin ,  le 
Magnaguier  peut  avoir  tenu  la  même  conduite  pour 
Tes  Vers  déjà  éclos,  qu’on  garde  communément 
dans  de  petites  boëtes. 

Dira-t-on  encore  que  les  Magnaguiers  ne  chan¬ 
gent  point  de  méthode ,  que  leurs  foins  font  â  peu¬ 
plés  les  mêmes  chaque  année  pour  la  couvée  & 
pour  l’éducation ,  que  cependant  les  Mufcardins 
régnent  plus  ou  moins  félon  les  années  ? 

Je  réponds  que  cela  n’eft  point  dans  l’exaébe 
vérité  :  les  Magnaguiers  le  règlent  fur  le  tems , 
par  le  fentiment  qu’ils  ont  du  chaud  ,  du  froid 
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&  de  la  température  de  l’air  (a)  ;  or  cette  tem¬ 
pérature  change  d’une  année  à  l’autre  -,  &  en  con¬ 
séquence  ,  lorlque  pendant  une  laifon  des  Vers  » 
le  froid  ,  le  vent ,  le  tems  couvert  régnent  plus 
que  dans  une  autre ,  le  Magnaguier  imprudent 
ne  manque  pas  aufli  de  fermer  davantage  &  de 
boucher  à  toute  outrance  :  il  fait  confifter  le  fin 
de  fon  art  à  priver  plus  que  de  coutume  ces  In- 
feéles  des  influences  falutaires  de  l’air  ,  ce  qui ,  joint 
à  d’autres  fautes  qu’il  peut  commettre ,  &  aux  dé¬ 
fauts  qui  peuvent  fe  rencontrer  dans  la  conftruc- 
tion  de  fon  attelier ,  détermine  la  maladie ,  dz 
hâte  la  mort  des  Vers-à-Soye. 

J’ajouterai  ici  en  finiffant  ,  qu’â  l’égard  de  la 
contagion  des  Mufcardins  ,  s’il  y  en  a  quel¬ 
qu’une  ,  ce  n’efl:  je  penfe  qu’une  contagion 
d’exemple  ,  je  veux  dire  que  les  Magnaguiers 
ne  fe  départent  point  des  traditions  qu’ils  ont  re- 
çûës  j  des  maximes  qu’ils  ont  appriles  ,  des  pra¬ 
tiques  qu’ils  voyent  en  ufage  ,  pratiques  que  le 
hazard  fait  â  la  vérité  réuifir  quelquefois ,  de 
qui  feroient  peut-être  fort  bonnes  fi  les  Magna- 


(  a  )  Cettte  règle  ferait  très-bonne  fi  elle  étoit  bien  entendue  ,  fi  on  n’en 
faifoit  point  de  mauvaifes  applications  :  elle  ferait  encore  moins  fautive  ,  fi 
au  lieu  du  fentiment  qui  varie  félon  que  le  corps  elt  difpofê,  on  fefervoit  d’un 
Thermomètre,  ou  même  d’un  godet,  dans  lequel  un  mélange  de  beurre  ÔC 
d’huile  commençant  à  fe  fondre  par  la  chaleur  du  feizième  degré  ,  marque¬ 
rait  cette  chaleur  précife ,  &  tiendrait  lieu  de  Thermomètre  aux  Païfans  j  ce 
mélange  ,  devenu  entièrement  clair  &  coulant  2  marquerait  une,  plus  grande 
chaleur. 
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guiers  fçavoient  les  varier  félon  le  tems ,  les  lieux, 
£c  les  autres  circonftances.  Enfin  ,  les  Mufcar- 
dins  fe  perpétuent  dans  les  atteliers  ,  parceque 
les  Magnaguiers  fuivent  aveuglément  la  même 
routine  ou  les  mêmes  erreurs. 
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